
Rapport sur le Mémoire du Dr J. Schwetz, intitulé :
« Contribution à l’Étude endémiologique de la M alaria  

dans la Forêt et dans la Savane du Congo oriental ».

Dans différents travaux publiés ailleurs, le D1 Schwetz 
a relaté les conclusions de ses recherches sur la Malaria 
dans la Province Orientale du Congo belge, portan t sur 
l’examen de 466 indigènes de l’a g glom ération de Stanley­
ville, 995 indigènes d ’autres régions de la forêt équato­
riale, 714 indigènes de la savane du Kivu et 300 pygm ées.

La présente étude que nous présentons à l ’in s titu t Royal 
Colonial com plète les recherches précédentes par l’examen 
de 754 nouveaux indigènes de la forêt et 1,431 de la 
savane, ce qui porte le total des indigènes de la forêt à 
2,701 et ceux de la savane à 2,445.

Le Dr Schwetz a pu  établir ainsi une com paraison entre 
ce qui se passe dans deux régions différentes, tan t au point 
de vue du clim at que de l’altitude et de la vie sociale. Ce 
travail com paratif, qui porte sur 5,146 indigènes, présente 
donc un réel in térêt et un  aspect nouveau de la question 
de la m alaria chez les noirs.

Les conclusions du travail du Dr Schwetz sont les sui­
vantes :

1° Ce n ’est q u ’au-dessus de 1,500 à 1,600 m ètres que la 
m alaria dim inue, pour disparaître com plètem ent à l’alti­
tude de 2,000 m ètres.

2° Il n ’existe pas de différences notables entre l'in fec­
tion m alarienne des indigènes habitan t la forêt équato­
riale et celle des indigènes hab itan t la savane équatoriale.

3° Si l’on constate des différences de détail entre d iver­
ses agglom érations, m êm e voisines, le tableau m alarien 
ou l’épidém ie m alarienne est singulièrem ent le m êm e dans 
toute l ’Afrique Équatoriale, du m oins dans le Congo équa­
torial et oriental.
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Ce « tableau m alarien » fait l’objet de tableaux récapi­

tulatifs et pour chaque tableau un résum é indique les 
points intéressants à p rendre  en considération.

En résum é :
1° Les enfants com m encent à s’infecter peu de tem ps 

après leur naissance; à l’âge de 6 mois presque tous les 
enfants sont im paludés. Cette infection quasi totale se 
m ain tien t ju sq u ’à l’âge de 5 à 6 ans, puis d im inue g ra­
duellem ent, tout en se m ain tenan t très élevée ju sq u ’à
10 ans. Puis d im inu tion  ju sq u ’à 15 ans. Ensuite le nom bre 
de parasités et des parasites devient relativem ent faible.

2° En ce qui concerne les espèces, c’est le Pl. falc ipa­
rum  qui apparaît le prem ier, ensuite Pl. malaride  et Pl.  
vivax.  Après 1’ âge de 6 mois, Pl. malariae  devient très 
fréquent. Le nom bre d ’infections par Pl. v ivax  reste tou­
jours très peu élevé. Après l’âge de 5 ans PL vivax  dispa­
raît. Pl. jnalariae  se m aintien t ju sq u ’à 15 ans. Chez les 
adultes on ne trouve que Pl. falc iparum.

3° Q uant aux form es des trois espèces chez les enfants 
au-dessous de 5 ans, la p roportion  des parasites par des 
gam étocytes est très grande; puis elle d im inue progressi­
vem ent et tom be chez les adultes ju sq u ’à 10 et m êm e 5 % 
du total des parasités.

Le Dr Schwetz donne en outre des renseignem ents m or­
phologiques sur les parasites trouvés sur les m oustiques 
de la région exam inée, su r l’hypertrophie de la rate et sur 
l’aném ie des indigènes des régions m alariennes com parée 
à l’état général des populations non m alariennes des hauts 
plateaux.

Nous concluons à l’u tilité  de publier ce travail dans les 
Mémoires  de l’in stitu t. Il com porte 36 pages dactylogra­
phiées com prenant 14 tableaux. Il y est jo in t un croquis 
ind iquant la d istribution  des villages exam inés.

A.-.T. R o d h a in .
G. T r o l l i .



Rapports sur le Mémoire de M . H. Scaëtta, intitulé :
« Le Clim at écologique de la dorsale Congo-Nil ».

Le m ém oire présenté par M. H. Scaëtta, sous le titre  : 
Le Climat  écologique de la dorsale Congo-Nil,  est, com me 
les précédents du m êm e auteur, des plus m éritan t. Je 
partage donc p leinem ent les opinions émises par M. É. 
M archai et dem ande com m e lui l’im pression de cel le étude 
dans les Méjnoires  in-4° avec les figures, les cartes, les 
graphiques et l’intéressante b ib liographie qui suit les 
principaux chapitres.

L’auteur a dans ce travail développé des considérations 
de grande portée pour la mise en œ uvre d ’une politique 
agricole, sur lesquelles nous aurions désiré revenir et 
m ontrer une fois de plus l’im portance d ’une élude de plus 
en plus serrée des facteurs clim atiques, agissant sur un 
g rand  nom bre des autres facteurs qui régissent la science 
agricole m oderne, que nous cherchons à rendre plus 
rationnelle.

Mais cela nous aurait m ené fort loin. Dans les quelques 
lignes que M. J. Jaum otte a bien voulu écrire et qui for­
m ent une excellente préface au m ém oire, le D irecteur de 
notre In stitu t royal m étéorologique de Belgique insiste 
déjà sur certains points; nous citerons entre autres le fait 
que le fron t équatorial, qui sépare l’atm osphère australe 
de l’atm osphère boréale, n ’est pas im m uable : il oscille 
annuellem ent autour d ’une position m oyenne et de cette 
oscillation résu lten t les saisons sèche et hum ide, phé­
nom ène dont le m écanism e est m oins bien connu que 
celui du front polaire des régions tem pérées, et il ajoute 
que l’existence des océans et des continents: relief, couver­
ture végétale, agissant sur la dynam ique des régions équa­
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toriales, détru it la sim plicité apparente de cette dyna­
m ique.

Nous avons tenu  à m ettre  cette proposition en vedette, 
car bien que M. Scaëtta n ’ait pas eu pour bu t d ’étudicr la 
zone équatoriale p roprem ent dite, il y fait allusion. Aussi 
je  voudrais, après avoir parcouru  avec in térêt le travail, 
m ’arrêter sur certaines de ses parties, soit pour dem ander 
qu elles fassent l’objet de nouvelles recherches, si moyen, 
appliquées plus d irectem ent à l’agricu ltu re  et à la phyto- 
sociologie, soit pour faire rem arquer que, prises à la lettre, 
certaines des appréciations, théoriquem ent peut-être très 
adm issibles, pourraien t m ener à des conclusions trop caté­
goriques, pas totalem ent en accord, nous sem ble-t-il, avec 
ce que nous connaissons actuellem ent sur l ’écologie de 
notre Colonie.

Mais des facteurs non directem ent clim atiques in te r­
viennent et renden t les phénom ènes de plus en plus com ­
plexes. Bien entendu, nous tenons com pte du fait que 
les conclusions de M. H. Scaëtta sont encore prélim inaires 
et q u ’elles s’appliquent, nous le répétons, en particulier 
à la crête Congo-Nil, mais nous pensons q u ’il faudra 
adapter plusieurs de ces conclusions à d ’autres régions 
congolaises, en tenant natu rellem ent com pte des m icro­
clim ats, dont il faudra poursuivre l’étude, en particulier 
celle de leurs variations dans le tem ps.

D’ailleurs, M. H. Scaëtta, dans son m ém oire, et com me 
j ’ai eu le plaisir de le lui entendre répéter dans la Confé­
rence q u ’il fit récem m ent à Paris, à l ’in s titu t de Géogra­
phie, sous la présidence de M. le P rofr de M artonne, a bien 
fait rem arquer que ses recherches form ent un  début et 
q u ’il reste beaucoup à faire pour expliquer tous les phé­
nom ènes écologiques; nous sommes très heureux de sou­
ligner une phrase de l’auteur, pour laquelle il m érite 
d ’être félicité : « Hélas! nous ne sommes que les ouvriers, 
et com bien éphém ères, de la pyram ide que l’H um anité 
bâtit pour tendre à la vérité scientifique, et nous estim ons
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que môme dans le dom aine de la science, l’avenir doit être 
servi avec courage ».

On cherche dans les tem ps actuels à m in im iser ce qui a 
été fait antérieurem ent, souvent em piriquem ent, et les 
argum ents que l ’on a essayé de faire valoir contre le tra­
vail des prédécesseurs a été une fois de plus jud icieuse­
m ent relevé par M. Scaëtta; nous tenons à rappeler ces 
m ots, car, sous une form e ou sous une autre, ils doivent 
être m édités et présents à l’esprit de ceux qui chez nous 
sont chargés de veiller à la rénovation de l’agricu ltu re  colo­
niale. (( On objectera facilem ent, écrit M. Scaëtta, que nos 
recherches auraient dû précéder l ’arrivée des colons. Mais 
ceux qui savent le nom bre d ’années de travail qui sont 
nécessaires pour ces investigations, exigeant la mise en 
m arche de toute une organisation particulière et l’étude 
systém atique d ’une docum entation variée, com prennent 
q u ’il était im possible d ’éviter les erreurs, les pertes el les 
déceptions des prem iers p ionniers. »

Comme le répète très ju stem en t M. Scaëtta, une agri­
culture sainem ent organisée présuppose une connaissance 
parfaite d ’au m oins deux choses prim ordiales : station; 
espèce à cultiver.

Mais avant d ’avoir établi scientifiquem ent ces deux 
bases, nous devrons laisser se développer la cu lture, plus  
ou moins e m p i r iq u e m e n t , en redressant, au fur et à 
m esure de la m arche en avant, les erreurs flagrantes de 
nos m éthodes culturales.

C’est natu rellem ent à l’étude de la prem ière de ces deux 
bases que s’est attelé M. Scaëtta du ran t la mission qui lui 
a été confiée en Afrique. Q uant à la seconde, son étude a 
à peine été entam ée : nous ne sommes pour elle encore 
nulle part; nous aurons l’occasion d ’y faire encore allu­
sion, com m e nous l’avons fait fréquem m ent déjà ailleurs; 
elle est d ’une im portance capitale. L’espèce à cultiver est 
bien mal définie encore pour toutes les plantes des cu l­
tures de notre Congo et les autres colonies, celles dont
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nous cherchons à obtenir des plants de valeur, ne se tro u ­
vent en général pas à ce poin t de vue dans une situation 
de beaucoup supérieure.

P arm i les facteurs extérieurs agissant sur la station 
figuren t naturellem ent radiation solaire, tem pérature, 
échauffem ent du sol, calmes équatoriaux, eau. Cette der­
nière grosse question, se répartissan t pour l ’eau atm osphé­
rique en évaporation, condensation, précipitation, que 
d ’aucuns considèrent com m e de valeur secondaire, alors 
q u ’elle a sur la nature  du sol, sa tem pérature, sa vie une 
action considérable se répercutant sur le développem ent 
du végétal.

Nous ne pouvons en trer dans la discussion des chapitres 
consacrés à ces sujets; dans plusieurs d ’entre eux cepen­
dant des assertions m ériteraien t d ’être mises en relief et 
discutées.

Nous tenons à appuyer sur un  poin t im portan t se rap ­
portan t à la tem pérature (diurne et nocturne), que 
M. Scaëtta défin it très jud icieusem ent « le résultat de 
l’action réciproque des élém ents du groupe des facteurs 
therm iques, n ’exprim ant q u ’une valeur de relativité ».

Si nous insistons, c’est que nous est avis que c’est tou­
jours dans des actions réciproques q u ’il faudra rechercher 
l ’explication de phénom ènes aussi complexes que ceux de 
l’écologie.

Les tableaux de tem pératures que M. Scaëtta a cherché 
à é tablir l’ont été par des lectures therm om étriques faites 
à l m75 et 0m50 au-dessus du sol; l’auteur a voulu essayer 
de fixer l ’oscillation totale de la tem pérature, qui a pour 
l'agriculture  pratique com m e pour la biologie végétale 
une signification bien plus im portante que les m oyennes; 
ce sont ces oscillations qui seront surtou t utiles à connaître 
quand  on devra s’attacher à défin ir les périodes phéno- 
logiques, loin d ’être identiques pour des espèces de cu l­
ture plus ou m oins sem blable, pas m êm e pour toutes les 
races d ’une m êm e espèce considérée dans le sens linnéen.
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Il faudra ici in tercaler la connaissance de l ’espèce à 

cultiver et souvent de cette pet i te  espèce,  de celle que 
beaucoup de scientistes considèrent avec m épris, de ce 
Jordanon,  dans la p lup art des cas la seule entité  spéci­
fique capable, dans des conditions appropriées, de se p er­
pétuer sans perdre ses principaux  caractères.

Mais à propos de la tem pérature, de cette oscillation 
totale, se pose la question : les tem pératures prises à l m75 
et à 0m50 sont-elles suffisantes pour donner une idée 
précise de cette oscillation, nécessaire pour é tablir la via­
bilité et la ren tab ilité  d ’une culture? Ne faudrait-il pas 
dans ce calcul faire in tervenir la tem pérature de la surface 
du sol, voire celle de la couche superficielle hum ifère?

M. Scaëtta fait natu rellem ent dans le couran t de son 
m ém oire allusion à la différence entre les tem pératures 
au-dessus du sol, sur le sol et dans le sol, généralem ent en 
décroissance de la hau teu r vers le sol, de la profondeur 
vers la surface (cf. entre autres les données relatives à 
la station d ’altitude de Tshibinda).

Mais les observations q u ’il lu i a été possible d ’effectuer 
sont, il le reconnaît lui-m êm e, encore trop peu nom breu­
ses pour perm ettre  l’ém ission de conclusions; elles sont 
cependant d ’un  grand intérêt, et de ce côté il faudra, esti­
m ons-nous, poursuivre les recherches, car le « c lim at du 
sol » agissant su r sa biologie, dépend de toute une série 
de facteurs dont la nature et l’action devront être étudiées 
sim ultaném ent en A frique et dans les laboratoires 
d ’Europe.

Cette étude devra naturellem ent être faite en rapport 
avec l ’uniform ité ou l ’hétérogénéité du sol, avec la p ré­
sence de l’eau dans le sol, la natu re  des eaux superficielles, 
tous facteurs dont il faudra rechercher l ’action su r la ger­
m ination  des graines, su r la form ation et la pénétration  
des racines principales et secondaires.

On peut espérer un  prochain m ém oire de M. Scaëtta 
sur certains de ces problèm es et il serait bien intéressant,
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s’il les possède, q u ’il puisse nous donner sur la pénétration 
des racines de certaines plantes, sur leur fixation, des 
indications m êm e fragm entaires; elles seraient déjà une 
base pouvant guider les p lanteurs de certaines essences 
vivaces, et m êm e annuelles, dans l’une ou l’autre région 
de la Colonie.

Nous ne voulons pas nous appesantir davantage sur 
l’eau, à laquelle d ’ailleurs M. Scaëtta consacre plusieurs pa­
ragraphes et dont il est presque inutile  de resouligner l’im ­
portance pour le végétal; mais il est une partie de cette 
hydrologie sur laquelle il a été peu insisté encore pour 
notre Congo : c’est la teneur en m atières en suspension et 
leurs caractères et qualités pour les végétaux; ces m atières 
sont souvent différentes de celles qui se trouvent en sus­
pension dans les eaux provenant des nuages.

D’ailleurs, tan t pour les eaux de surface que pour les 
eaux atm osphériques intervient le facteur vent, su r lequel 
nous voudrions nous arrêter un instant.

Il a naturellem ent été étudié par l’auteur; les vents 
d ’origines variées ont fait l’objet de ses recherches, en 
particulier dans la m ontagne. Mais sans insister sur ces 
derniers, nous voudrions exam iner les vents qui par leur 
force et leur direction doivent provoquer dans notre Colo­
nie des transform ations plus considérables, que beaucoup 
sem blent vouloir adm ettre, surtou t quand ils agissent 
avec régularité  sur des territo ires soum is déjà à l ’action 
d ’autres facteurs. Il s’agit de vents agissant sur la tem pé­
rature, la m odifiant souvent par augm entation , transpor­
tant au-dessus des territo ires subéquatoriaux, et pour nous 
aussi équatoriaux, de l’eau et des poussières qui se p ro­
duisent d ’une façon incessante en Afrique Centrale, ayant 
pour l’auteur au m oins trois sources principales :

Volcans actifs;
Terrains latéritiques dénudés;
Incendies de brousse.
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Les produits de ces derniers phénom ènes sont soulevés 

par les courants de convection et répandus à grande dis­
tance par les vents supérieurs, se précipitant aux accal­
mies.

Ces vents ne pénètren t pas profondém ent dans les forêts 
com pactes, dont ils suivent les lisières; les brousses et les 
prairies ne les a rrê ten t pas, du  m oins en m ontagne. De 
ces faits d ’observation il y aurait lieu de ten ir largem ent 
com pte dans l’étude des questions forestières.

Mais l’étude de la direction et de l’in tensité de ces vents 
supérieurs, en particu lier de ceux qui, passant au-dessus 
de régions de nature différente, peuvent am ener, avec des 
m odifications de la tem pérature am biante, des élém ents 
organiques et inorganiques, est, d ’après nous, d ’une 
im portance capitale, non seulem ent aux points de vue 
m étéorologique et clim atique pur, mais su rtou t à celui de 
la phytologie.

Nous ne partageons pas totalem ent l’avis de M. Scaëtta, 
qui écrit : « Les conditions de relief, de circulation  des 
courants aériens et d ’instabilité de l ’atm osphère peuvent 
influencer quantitativem ent le processus de radiation, 
créant des anom alies m étéorologiques locales ». Nous pen­
sons que dans d ’autres phénom ènes ces courants aériens 
in terv iennen t et nous nous dem andons si des <( anomalies 
m étéorologiques » dites locales ne pourraien t pas consti­
tuer des m odifications clim atiques persistantes et de por­
tée de plus en plus générale. Nous ne sommes pas partisan 
de la théorie de la perm anence d ’un  clim at; les mici’o- 
clim ats, dont nous adm ettons la constitu tion sous l’action 
de facteurs variés, ayant pu  se form er au détrim ent du 
clim at p rim itif, pourront se rencontrer, provoquer des 
m odifications, d ’où l’ensem ble pourra  être plus ou m oins 
profondém ent transform é, si, bien entendu, les divers 
facteurs actifs con tinuen t à agir dans le m êm e sens; ce 
qui serait le cas, puisque les m étéorologistes adm ettent la 
persistance de certains de ces facteurs.
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M. Scaëtta déclare d ’ailleurs, et nous appuierons sa 

m anière de voir, que l ’énorm e masse forestière a, par rap ­
port à la d ilatation verticale de l’air et aux courants qui 
en dérivent, une action analogue à celle de la surface d ’un 
lac ou d ’une expansion m arécageuse. Action dans laquelle 
in terv ien t le vent, m ais qui a dû varier avec la surface 
forestière en régression.

M. Scaëtta, se préoccupant de la question vent, a tenu
10 ® to  Ma l à  i+c Ço

Croquis des convergences des courants aériens au-dessus de l ’Afrique 
tropicale (au centre la forêt équatoriale congolaise). En janvier = .la; 

avril = A; ju illet = Ju; octobre = O (d’après Brooks et Mirrless).

à exposer en détail les données publiées par MM. brooks 
et Mirrless (l) et reproduit les quatre cartes représentant, 
d ’après les auteurs anglais, les m ouvem ents de l’air

t1) C. E . P .  B r o o k s  et S .  T. A. M i r r l e s s , A study of the atm ospheric 
circulation over Tropical Africa. M eteorological Office. (Geophysical  
Memoirs,  n. 55. London, 1932.)
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au-dessus du centre de l’A lrique en janv ier, avril, ju ille t 
et octobre, m ouvem ents que les auteurs considèrent 
com me d ’une grande constance, étan t donc de ces facteurs 
dont l ’action se continue dans un m êm e sens.

La région m ontagneuse, objet particulier des recher­
ches de M. Scaëtta, lui paraît être, et par cela m êm e d ’une 
im portance prim ordiale, le centre de convergence  de tous 
ces grands courants qui, en des saisons diverses, se d iri­
geraient vers la bande équatoriale du  continent, q u ’ils 
p roviennent de l’Est, du  Nord ou de l’Ouest. Certes les 
crêtes du Graben doivent ag ir su r ces courants; m ais cette 
région est-elle bien le centre de la convergence de ces 
courants ?

Si nous reportons sur une carte du form at de celles 
de MM. Brooks et Mirrless, reproduites par M. Scaëtta, les 
lignes de convergence des courants aux quatre périodes 
choisies et la d istribution  de la forêt équatoriale congo­
laise telle que nous l’avons, d ’une façon provisoire, accep­
tée antérieurem ent O ,  nous verrons q u ’à aucun m om ent 
de l’année les courants occidentaux ne pénétreraien t au 
delà de 25° de longitude, sauf dans le Nord en ju ille t, et 
par conséquent ils ne pourraien t d irectemen t  influencer 
la d istribution  des forêts, ni ag ir sur la végétation de la 
crête Congo-Nil, qui doit se trouver duran t toute l’année 
sous l’intluence des grands courants boréaux et orientaux.

Qu’il y a des rapports entre les courants supérieurs et la 
forêt, une action de ceux-là sur les associations qui for­
m ent la couverture végétale, nous en sommes persuadé; 
aussi adm ettons-nous avec p laisir la conclusion de 
M. Scaëtta, par laquelle il fait ressortir : « La connaissance 
analytique des divers élém ents m étéorologiques, mise en 
rapport avec la form e du relief et avec les grandes for­
m ations végétales, perm et de d istinguer autour du Kivu 
trois districts c l imatiques  principaux  ».

(i) E. De W ildeman, Remarques à propos de la  Forêt équatoriale congo­
laise. (Mêm. In st i tu t  R o y a l  Colonial Belge,  Sect. Sc. m édic. et nat., t. II, 
pp. 48 et suiv., pl. I à III.)
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Mais nous acceptons m oins volontiers la suite de cette 

déclaration : « Ils sont dénom m és d ’après les grands cou­
ran ts aériens, qui en déterm inent la physionom ie particu ­
lière : un  d istrict occidental de l’alizé Sud-Est atlantique; 
un d istrict oriental de l ’alizé Sud-Est de l’océan Indien se 
prolongeant au Sud ju sq u ’aux lim ites septentrionales du 
d istrict austral; un  district septentrional du courant égyp­
tien, dont l’inlluence pénètre à l’in térieur du fossé tecto­
nique su r quelques degrés au Sud de l’Ë quateur », car, 
nous l ’avons dit, les courants atlantiques ne sem blent pas 
pénétrer ju sq u ’au Graben et la forêt équatoriale n ’y arrive, 
actuellem ent, pas non plus, com m e le m ontre d ’ailleurs 
une des cartes annexées au travail de M. Scaëtta.

Q uant à la conclusion : « La grande forêt équatoriale 
ne peut subsister au delà de la dorsale congolaise q u ’en 
massifs d ’une étendue lim itée, à la faveur de conditions 
orographiques particulières », elle nous paraît exacte, 
mais aurait in térêt, pensons-nous, à être form ulée un peu 
différem m ent, car telle elle semble devoir faire adm ettre 
q u ’à l’Ouest du Graben la forêt recouvrirait d ’une façon 
compacte tout le terrain , alors q u ’il existe actuellem ent 
entre la lim ite orientale de la forêt centrale, très irrégu ­
lière et les contreforts occidentaux du Graben, une zone 
de brousse à laquelle d ’ailleurs l’auteur fait lui-m êm e a llu ­
sion et dont il n ’est pas encore possible de bien dém êler 
l’origine.

Si M. Scaëtta adm et une certaine instabilité biologique 
là où se rencontrent des forêts de discontinuité et q u ’il 
considère, d ’après nous avec raison, ces endroits com me 
favorables à l’in terpénétration  des flores et au m élange des 
types; s’il admet, aussi que le clim at de l’Afrique Centrale 
a subi des oscillations locales pendant des phases de l’acti­
vité volcanique, ce que nous ne contesterons pas, il croit 
pouvoir conclure que « dans ses grands traits généraux, ce 
clim at n ’a pas varié depuis la fin du Tertiaire ».

C’est là, pensons-nous, une conclusion trop radicale; 
si nous sommes très partisan  de reporter à l’époque ter-
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liaiie l’origine de types de nos associations végétales 
actuelles, nous ne croyons pas pouvoir souscrire à cette 
im m uabilité  des clim ats et des associations végétales.

Depuis le début du Tertiaire, des m odifications p ro­
fondes se sont produites à la surface du sol africain; elles 
ont eu, pour nous, leu r répercussion sur le clim at com me 
sur les associations biologiques, anim ales et végétales. Il 
y a eu régression pour beaucoup d ’associations, dévelop­
pem ent et extension pour d ’autres; la régression de la 
forêt et son développem ent centripète paraissent peu dis­
cutables, mais sont-elles causes ou effets de la m odifica­
tion du clim at, parfois actuellem ent encore instable et 
ayant en tout cas varié dans certains de ses élém ents, 
m êm e dans la période h istorique m oderne?

Il y a dans les considérations émises par M. Scaëtta un 
bon nom bre de propositions que tous nous accepterons, 
mais un certain nom bre d ’autres form ules, qui m érite­
raient d ’être rediscutées, grâce à une docum entation 
nouvelle.

Les phénom ènes qui régissent la vie des végétaux pris 
individuellem ent, celle de leurs associations, com m e leurs 
transform ations m orphologiques, sont plus complexes 
q u ’on le suppose et sont en rapport non seulem ent avec 
les facteurs clim atiques dont M. Scaëtta nous dém ontre 
l’im portance, m ais avec d’autres facteurs externes ou 
internes dont nous connaissons encore fort m al la nature 
et l’action.

Nous ne proposons, au texte et aux conclusions de 
M. Scaëtta, aucune m odification; nous désirons au con­
traire les voir publier sans rem aniem ent. Nous avons tenu 
à situer à leur propos quelques interrogations, car le tra ­
vail m érite une discussion détaillée. La portée pratique de 
certaines conclusions pouvant être considérable, il con­
vient de passer ces dernières au crible d’une critique 
scientifique profonde.

É. D e W i l d e m a n .
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Le très rem arquable m ém oire que j ’ai l ’honneur de p ré­

senter à la Section des Sciences naturelles et médicales de 
l’in stitu t Royal Colonial belge représente un nouvel et 
im portan t résultat de la mission accomplie, de ju in  1927 à 
août 1930, dans la région du Kivu, par M. H. Scaëtta, 
ingénieur agronom e.

Le bu t général de la m ission dont le M inistère des Colo­
nies avait chargé M. Scaëtta était de réu n ir toutes les don­
nées et m atériaux nécessaires à la caractérisation du m ilieu 
physico-biologique de la région envisagée, afin de per­
m ettre u ltérieurem ent d ’asseoir l’économ ie agricole de ces 
pays sur des bases scientifiques et rationnelles.

Ce travail considérable p rit plus de trois années d ’un 
labeur continu  et parfois su rhum ain , au cours desquelles 
M. Scaëtta se révéla non seulem ent explorateur et alpiniste 
hardi et d ’une exceptionnelle endurance, mais encore 
observateur sagace et biologiste averti.

La fructueuse activité déployée par M. Scaëtta dans la 
région du Kivu s’est notam m ent traduite  par l'installation, 
au prix  d ’efforts dont on doit se rendre com pte, de 
28 postes m étéorologiques, répartis à des altitudes variant 
de 800 à 4.500 m ètres.

Indépendam m ent de la très riche docum entation m étéo­
rologique fournie par les observations faites dans ces 
postes, les fruits de la m ission sont représentés par 
d ’innom brables observations su r le m ilieu physico-biolo­
gique, la récolte de nom breux m atériaux d ’herbier et 
d ’une collection d ’échantillons stratifiés d ’u n  g rand  nom ­
bre de terres en vue d ’études pédologiques.

De re tour en Belgique, après un  séjour dans les Colonies 
anglaises voisines de notre Kivu, M. Scaëtta se m it fiévreu­
sem ent à l’étude et à la mise en oeuvre des docum ents et 
m atériaux recueillis au cours de sa mission.

C’était certes un  travail de longue haleine et qui ne 
pouvait être m ené à bonne fin qu ’avec la collaboration de 
spécialistes.



— 400 —
Le M inistère des Colonies n ’étan t pas en m esure de four­

n ir les concours nécessaires, M. Scaëtta ob tin t du Fonds 
National de la Recherche Scientifique q u ’un Comité, com ­
posé de MM. A. Grégoire, alors d irecteur de la Station de 
Chim ie et de Physique agricoles de Gembloux; de M. Jau- 
m otte, d irecteur de l’in stitu t royal m étéorologique d ’Uc- 
cle; de M. Schoep, professeur à l'Université de Gand, et de 
m oi-m êm e, lui prête son concours. L’intervention  fin an ­
cière du Fonds National perm it à ces spécialistes et à 
M. Scaëtta d ’accom plir le program m e de recherches prévu, 
qui est en cours d ’achèvem ent. Qu’il me soit perm is d ’en 
rem ercier vivem ent le Conseil d ’A dm inistration  et le 
D irecteur de cette belle institu tion .

M. Scaëtta a déjà publié dans les recueils de notre Insti­
tu t deux contribu tions à l’étude du Kivu, fruits partiels de 
sa mission.

La tranche actuelle de son œ uvre est présentée sous le 
titre  suivant : Climat  écologique de la dorsale Congo-Nil  
et a essentiellem ent pour thèm e l ’étude approfondie des 
facteurs clim atiques et leur retentissem ent sur les condi­
tions de la vie.

M. Jaum otte, d irecteur de l’in s titu t royal m étéorolo­
gique, a bien voulu coordonner le travail de plusieurs de 
ses collaborateurs dans le dépouillem ent, l ’analyse et la 
traduction  g raphique des innom brables observations 
recueillies p ar M. Scaëtta.

Dans un docum ent que j ’ai sous les yeux et qui pour­
rait très u tilem ent être inséré en m atière de préface en 
tête du travail, M. Jaum otte apprécie très favorablem ent 
les résultats obtenus par la m ission Scaëtta dans le 
dom aine de la m étéorologie et de la clim atologie.

Le m ém oire présenté envisage successivem ent les q ues­
tions suivantes :

La radiation solaire; l'insolation et la nébulosité; la tem ­
pérature; les vents; l’évaporation; l’hum idité  atm osphé­
rique; les condensations; les précip itations; les bioclim ats 
régionaux.
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Le m ém oire de M. Scaëtta est rem arquablem ent soigné. 

Il est richem ent illustré d ’une carte, de schémas, dia­
gram m es, tableaux et photographies.

Il constitue une œ uvre réellem ent m agistrale et repré­
sente une des contributions les plus rem arquables qui 
aient été fournies ju sq u ’ici à l’étude scientifique de notre 
Colonie.

Je suis heureux d ’en proposer l’insertion dans les 
Mémoires  in-4° de notre Institu t, avec les dessins et p lan ­
ches qui l ’accom pagnent.

Ë .  M a r c h a i ,.

b u l l . i n s t . r o y a l  c o l o n ia l  b e l g e . 27



M . Paul Fontainas. —  Contribution à la description géologique 
de l’Afrique Centrale.

(Note présen tée  p a r  M. M. BOBEBT.)

La publ ica t ion de l ’importan t  ouvrage du Prof' Krenkel  
sur la géologie  de l’Afrique  Q  se poursui t .  La première  
part ie du trois ième vo lu m e  de cet impor tant  do cumen t  
vient  de sort ir de presse. Il est consacré en ordre principal  
à l’étude du bassin du Congo.  Bien que ne suivant  que de 
peu les remarquables synthèses de M. Four mar ier , ce tra­
vail  était donc at tendu avec intérêt.  Il nous a paru inté­
ressant de le résumer.

L’ouvrage du professeur allem and débute par une 
description de la S t r u c t u r e  g é o l o g iq u e  g é n é r a l e  d u  
C e n t r e - A f r i q u e , qui est ainsi présentée :

La cuvette congolaise, vaste dépression occupée par des 
couches sédim entaires, en grande partie  subhorizontales, 
est entourée d ’un bourrelet m ontagneux form é de roches 
cristallines, cristallophylliennes et m étam orphiques for­
tem ent plissées.

La région côtière ouest-africaine, qui s’étend du Cap au 
golfe de Guinée, com prend des terrains sédim entaires 
m arins, fossilifères, parfois ondulés et fissurés, d ’âges cré­
tacé, tertiaire et quaternaire, ainsi que des lam beaux de 
sédim ents continentaux; ces terrains sont percés par des 
roches éruptives et volcaniques dont les venues les plus 
anciennes datent de l ’époque néocrétacée (sénonien).

A l ’Est de cette bande de terrains côtiers (qui se p ro ­
longe, vers le Nord, par la dépression de la Nigérie) s’élève 
une chaîne m ontagneuse qui, débutan t au Cam eroun, 
se prolonge au Gabon et continue par les m onts C ristal; 
ceux-ci re jo ignen t, vers le Sud, le hau t massif de Ben-

(i) Geologie Afrikas.  Verlag von Gebrüder Borntraeger. Berlin, 1934.
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guela. Cette chaîne m ontagneuse l'ait partie de la « b ran ­
che occidentale du socle africain », unité  structurale géo­
logique im portante; elle est constituée p ar diverses 
roches éruptives grenues, des roches cristallophylliennes 
archéennes et des roches m étam orphiques infra-algon- 
kiennes, dont les plissem ents, fort prononcés, ont une • 
d irection générale Nord-Ouest (plis érythréens). Ces te r­
rains sont recouverts, en discordance de stratification, par 
des couches du système du Katanga, appartenant à l’algon- 
kien supérieur et au prim aire  inférieur, couches qui 
épousent la direction générale des plis des terrains sous- 
jacents. Tout ce complexe : archéen, algonkien et infra- 
p rim aire, qui accuse une direction Nord-Ouest, le long des 
m onts Cristal, s’infléchit peu à peu en avançant vers le 
Sud, pour prendre la direction Est-Ouest, en bu tan t contre 
le m assif g ran itique de Benguela.

En se transportan t au bord Est du bassin congolais on 
rencontre la « branche orientale du  socle africain », qui 
est le prolongem ent de la zone cristalline s’étendant 
depuis l’Afrique du Sud ju sq u ’au Soudan égyptien. Ce 
socle est surm onté de sédim ents anciens, com me p ar exem ­
ple, dans le Sud, de couches du système de Funge et du 
Kibara, recouvertes elles-mêmes par des terrains du sys­
tème du Katanga; ceux-ci supportent, à leur tour, les sédi­
m ents subhorizontaux du système du  Congo. Malgré l’in ­
tervention de phénom ènes géologiques m ultiples, qui ont 
eu pour effet de com pliquer localem ent la tectonique, on 
peut dire que les plissem ents des terrains anciens de ces 
régions ont, en général, une direction Nord-Est (plis 
somaliens ou lualabiens de Cornet) ; cependant, dans le 
Katanga m éridional les plis ont une form e en arc (plis 
lufiliens de Cornet). Les effondrem ents ayant produit la 
form ation du « grand  graben de l ’Afrique Centrale » et des 
graben connexes de l’Upemba et du Moero-Luapula sont 
relativem ent récents, puisque contem porains des volcans 
encore en activité (Virunga). Les sources therm ales et les
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trem blem ents de terre, fréquents dans ces régions, sont en 
relation avec ces bouleversem ents.

Les branches occidentale et orientale du socle africain 
sont reliées entre elles, au Sud et au Nord du bassin, par 
des voussoirs, constitués égalem ent p ar des roches cristal­
lines, et cet ensem ble encercle le bassin du Congo. Dans 
des dépressions transversales du seuil Benguela-Upemba 
se sont déposés des terrains sédim entaires et c’est par 
l ’interm édiaire de ces couloirs que se fait la jonction  des 
terrains sud-africains avec les terrains congolais équiva­
lents et notam m ent de ceux du système du Congo (Karroo 
sud-africain) entre les massifs de Benguela e t de Mutombo- 
M ukulu et de ceux des systèmes du Katanga et du Congo, 
superposés, entre les massifs de M utombo-M ukulu et de 
l’Upemba.

Au Nord du bassin congolais, la liaison entre  les b ran ­
ches des socles africains occidental (massif du  Cam eroun) 
et oriental (massif du Soudan égyptien) se fait par l’in ter­
m édiaire du m assif de l’U bangi; ce dern ier est flanqué à 
l’Ouest par l’aire g ran itique étendue de Yade et à l’Est par 
le massif de D ar-Challa-D aragum ba. La direction proba­
ble des plissem ents dans ce seuil est du type érythréen 
(Nord-Ouest). Comme terrains on y rencontre du granité 
et des roches cristallophylliennes diverses, recouvertes 
localem ent (par exemple dans la région de l’Uele-Mbomu) 
par une form ation plissée de quartzites-itabirites, riches 
en fer, dirigés Nord-Ouest, d ’âge infra-algonkien . Sur ces 
terrains anciens reposent, en discordance, des roches sédi­
m entaires non m étam orphisées d ’âges divers, par exemple 
la form ation plissée Nord-Est de Fouroum bala correspon­
dan t aux assises supérieures du système du K atanga et la 
form ation de Mouka-Ndele, com parable aux couches les 
plus récentes du système du Congo (Lubilash).

Dans l’in térieu r de la cuvette congolaise, encerclée par 
des terrains cristallins et m étam orphiques, sont déposés 
des sédim ents plus ou m oins plissés ou bien horizontaux, 
d ’âges divers.
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Les plus anciens de ces terrains appartiennent au sys­

tèm e du Katanga. En partan t de l ’Ouest, leurs affleure­
m ents se m arquen t le long du rebord in térieur du bour­
relet m ontagneux depuis le Gabon ju sq u ’à l ’Angola 
septentrional et descendent vers l’in térieu r de la cuvette. 
On rencontre des lam beaux de ces terrains jusque dans la 
vallée du Kwango, mais ils ne sont pas visibles plus à l’Est 
vers le Kasai. La raison de cette lacune est a ttribuable à 
l ’existence du massif de M utombo-M ukulu, vaste île qui 
ém ergeait de la m er supra-algonkienne de Nama et que 
les sédim ents de cette m er n ’ont pu  qu ’entourer. Les ter­
rains du système du Katanga réapparaissent le long de la 
bordure Nord-Est de ce massif, dans les rivières Lubi et 
Bushim aie, puis sur le Lom am i, en couches ondulées, 
dirigées Nord-Ouest, et ensuite sur le Lubudi. Dans le 
Katanga m éridional, leurs plis en arc se confondent avec 
ceux des terrains m étam orphiques sous-jacents, pour se 
term iner vers le Nord-Est en larges ondulations. Des ter­
rains du même système se retrouvent aux environs de 
Stanleyville, dans un vaste synclinorium  à axe d irigé 
Nord-Est; enfin , près du coude de l ’U bangi.

Les terrains sub-horizontaux du système du Congo 
(M anyem a-Lukuga-Lualaba-Lubilash), superposés à ceux 
du système du Katanga, sont visibles sur de grandes éten­
dues du bassin du Congo, mais, tandis que les couches 
inférieures de ce système ne se rencon tren t que dans la 
région orientale du  bassin, des étages du Lualaba et du 
Lubilash débordent sur une grande partie de la cuvette 
centrale. On y a trouvé des fossiles, qui ont perm is de 
leur a ttribuer com me âge le trias supérieur à l’infra- 
jurassique. A ce système il convient d ’a jou ter les sables, 
consolidés parfois en grès friables, de la série de Bateke, 
probablem ent de form ation éolienne, qui se rencontren t 
près du Stanleypool.

La form e générale du bassin du Congo est due à des 
m ouvem ents orogéniques complexes ayant débuté avec
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1ère tertiaire; et dont résultèrent le soulèvem ent des par­
ties périphériques et l’affaissement de la partie  centrale du 
bassin. Des fractures récentes intéressent surtou t les 
régions orientales de la Colonie.

Tel est le résumé de la description de la structure gene­
rale du Centre-Afrique donnée par Krenkel.  On peu t  la 
rapprocher de celle qu'a donnée M. Robert tout récem­
ment ,  à savoir que :

« Schém atiquem ent on peut se représenter l’Afrique 
Centrale com m e une avancée du bouclier soudanais et à 
laquelle, dans certaines zones tout au m oins, seraient 
venues se souder des chaînes pîissées anciennes, com m e 
la chaîne des Kibaras, au Katanga. Elle se serait par la 
suite accrue de zones plissées kundelungiennes, com me 
celle de l’axe du Katanga m éridional, d ’une part, et du 
Bas-Congo, d ’autre part.

» La zone in térieure du bassin congolais, déjà sans 
doute légèrem ent gondolée et déprim ée localem ent par 
des actions épirogéniques liées aux plissem ents anciens de 
certaines zones de son pourtour, aurait vu cette dépression 
s’accentuer en répercussion des plissem ents kundelun- 
guiens, p réparan t ainsi la cuvette où se sont effectués, par 
la suite, les dépôts continentaux  Lualaba-Lubilashiens. 
Elle serait ainsi une partie  de l ’ancien noyau p rim itif 
légèrem ent ennové par rapport à la région plus septen­
trionale soudanaise, qui, elle, s’est m aintenue en aire de 
surélévation. »

ANGOLA — R H O D É SIE  DU NORD — BASSIN DU CONGO

1. Aperçu morphologique.

La partie  la plus élevée du pays correspond au massif 
de Benguela; elle com prend les hauts plateaux des districts 
de Mossamedes, de Benguela (Bihe et Bailunda), d ’Am- 
boin et de Lobito et atteint localem ent des altitudes de 
2.600 m ètres. De ces hauteurs, le pays s’abaisse lentem ent 
vers le bassin du Kasai et vers le K alahari, tandis q u ’il
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descend vers l’Océan par degrés saccadés : des pentes 
abruptes conduisent à une plate-form e interm édiaire, 
assez accidentée; à celle-ci succède la région basse, côtière.
2. S tratigraph ie  et terrains.

Krenkel  énumère  les diverses roches sédimentaires  et 
éruptives,  que renferment  les horizons géologiques de 
l ’Angola.

a) Archéen et infra-algonkien du socle africain occi­
dental.  —  Schistes cristallins : gneiss à biotite, à h o rn ­
blende, à deux micas, m icaschistes, quartzites micacés, 
quartzites, phvllites, m arbre. Roches éruptives grenues, 
g ran ite  am phibolique, g ranite  à riebeckite et aegyrine, 
charnickite, diorite, diorite quartzifère, gabbro-norite. 
Roches éruptives de la série alcaline : syénite à néphéline 
et à sodalite, akérite, shonkinite, sölvbergite, ouachitite, 
etc. Roches d ’épanchem ent : diabase, dolérite, m élaphyre, 
basalte, dolérite à olivine. Roches volcaniques : lim bur- 
gite, m onchiquite, andésite, trachyte, basalte prism a­
tique, basalte à néphéline, phonolite, néphélinite, etc.

b) A lgonkien  inférieur.  —  Quartzophyllades de Bai- 
lunda et quartzites de Huambo.

c) Algonkie n  supérieur.  —  Grès, quartzites et schistes 
avec coulées de rhyolite d ’Oendolongo, grauw ackes et 
quartzites avec intercalations de tufs rhyolitiques et rhyo­
lite de Lepi; conglom érats, calcschistes, calcaires purs et 
siliceux de la form ation de Bembo (correspondant au 
système du Katanga); calcaires dolom itiques, grès, 
arkoses, schistes calcareux et argileux du système de 
Schella.

d) Paléozoïque inférieur ( sy st ème  du K u n d e lu n g u ) . — 
Grès micacés et feldspathiques et schistes argileux de Lui, 
grès et conglom érats divers de Lombe.

e) Sy s tèm e  du Congo (Karroo)  . —  Grès horizontaux ten­
dres et durs, polym orphes, et schistes avec venues de dolé-
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rite  (form ation du Lubilash) et conglom érats, peu t-ê tre , 
glaciaires, de Pungo-A ndongo, de la Lui et de Bilie (Kar­
roo). Ces terrains, avec diabase et m élaphyre, se prolon­
gent, vers le Sud, su r l’Afrique Occidentale ex-allemande 
et vers le rebord septentrional de la cuvette du Kalahari.

f) Formation de Dondo.  —  Brèches, conglom érats, grès 
et schistes, souvent b itum ineux, d ’âge triasique à crétacé, 
mais surtout du groupe mésozoïque inférieur. Grès b itu ­
m ineux de Libongo, Lifune et Mussera; couches de Binga, 
près d ’Ambriz; grès b itum ineux de Quixinge; grès de 
Lengfie et D om bagrande; ce groupe de sédim ents appar­
tient au crétacé.

g) Crétacé.  —  Grès, m arnes et calcaires riches en fos­
siles allant du crétacé inférieur (albien) au sénonien. Ces 
terrains constituent les plaines côtières et parfois la p late­
forme interm édiaire.

h) Tertiaire de la zone côtière.  —  Sables, conglom érats, 
grès, m arnes, calcaires fossilifères, souvent avec gypse, 
de Gabiuca, Ambrizette, Loanda, Mossamedes, etc.
3. Structure géologique.

La tectonique de l’Angola m éridional est liée assez 
étroitem ent à celle de la partie  septentrionale de l’Afrique 
Occidentale ex-allem ande, caractérisée par sa région 
côtière surbaissée et désertique, le Namib, p ar son massif 
élevé, cristallin , du D am ara et son versant occidental vers 
le Kalahari.

Il faut d istinguer, en plus, dans l’Angola, les élém ents 
tectoniques ci-dessous, dont la structure et la constitu tion 
géologiques peuvent être ainsi résumées :

1. Zone côtière et p late-forme intermédiaire.  —  La 
basse zone littorale, recouverte par des terrains secon­
daires, surm ontés localem ent de couches tertiaires et de 
dépôts quaternaires, reposant sur un  socle de roches cris­
tallines, présente des largeurs très variables. É troite, par-
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fois même inexistante dans le Sud, elle s’épanouit consi­
dérablem ent à l’em bouchure du Cuanza, pour se rétrécir 
ensuite vers le Nord. Des coulées de roches volcaniques 
modernes se rencontren t fréquem m ent le long de cette 
bande de terrains. La plate-form e interm édiaire est con­
stituée par des granites et des gneiss recouverts, parfois, 
par des dépôts sédim entaires, secondaires ou autres.

2. Massif de Benguela.  —  Un des élém ents de ce massif, 
la « Serra da Chella », chaîne m ontagneuse qui longe 
l’escarpem ent dévalant vers les régions côtières et qui 
s’abaisse, au Sud, vers la vallée du Kunene inférieur, est 
constituée principalem ent de granites et de gneiss. Sur 
son versant oriental se trouvent des venues im portantes de 
gabbro-norites. Au Nord, les roches granitiques de la Serra 
sont recouvertes par des lam beaux de terrains du système 
de Nama, qui se prolongent en contre-bas, vers le Sud. Le 
noyau du massif de Benguela, entre le Kunene et le 
Cuanza, est form é par des gneiss et des roches granitiques 
diverses, recouvertes, localem ent, par des couches de la 
série d ’Oendolongo et de Lepi, d ’âge algonkien supérieur, 
et de couches Bailundo et Huam ba appartenant, elles, à 
l’infra-algonkien. Le versant Nord du m êm e m assif sup­
porte des terrains de la form ation de Lombe et de Lui 
(système K undelungu), qui s’étendent sur de grands espa­
ces entre le Cuanza et le Kwango.

3. Monts Cristal. —  Cette chaîne débute à Senza do 
ltom be, sur le versant droit de la vallée du Cuanza, et 
a tteint le Congo à Mussera, près de son em bouchure. Elle 
est constituée par des granites, des schistes cristallins, 
des terrains m étam orphiques et sédim entaires du système 
du Katanga, fortem ent plissés. 9

4. Zone faîtière.  —  Au Nord de la ligne de faîte Congo- 
Kalahari-Zambèze, les pentes qui descendent vers la cu­
vette congolaise sont recouvertes principalem ent par des 
terrains du système du Congo (grès du Lubilash), mais les
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vallées profondes entam ent le socle g ran itique, tout en 
rencon tran t, parfois, des couches du K undelungu (Kwan­
go); des venues de dolérite se rencontren t sur la ligne de 
faîte. Sur le versant Sud, vers le Kalahari et le Zambèze, 
la région est constituée égalem ent par des grès du Lubi- 
lash (couches du Zambèze) et, plus au Sud, par des dépôts 
du  Kalahari. A proxim ité des sources du Zambèze, le socle 
ancien, cristallin , est recouvert localem ent par des cou­
ches du système de S torm berg et du Lubilash, avec épan- 
chem ents de roches volcaniques.
4. Richesses m inérales.

Minerais métal l iques.  —  Fer (m agnétite, lim onite), 
m anganèse (pvrolusite), or, plom b argentifère (galène), 
cuivre (chalcopyrite, chalcosine, m alachite, chrysocolle), 
étain (cassitérite).

Combust ib les  minéraux.  —  Pétrole, asphalte, houille, 
lignite, tourbe.

Minéraux divers.  —  D iam ant, g raphite , m ica, soufre, 
sel gem m e, copal, guano.

R H O D É SIE  DU NORD

Avant d ’aborder l ’exposé des idées de Krenkel au su jet 
de la Rhodésie du Nord, rem arquons que la zone à m inéra­
lisation cuprifère de cette région constitue en réalité l’aile 
du Sud-Est du grand faisceau plissé en arc du Katanga 
m éridional et que l’on y trouve le socle ancien qui a form é 
le bouclier m éridional du géosynclinal katangien.

Cela rappelé, voyons les opinions du géologue alle­
m and.

La Rhodésie du Nord fait partie des régions élevées 
centre-africaines, qui se relient géologiquem ent à l’Afri­
que du Sud. Le m assif Nord-Rhodésien est séparé du 
massif Sud-Rhodésien par la dépression du Zambèze, col­
matée par des couches du Karroo, partiellem ent charbon­



neuses; cette région centrale, qui s’affaisse depuis l’époque 
perm o-carbonifère, constitue, d ’après l ’auteur, un géo­
synclinal continental. Vers le Nord, la Rhodésie bute 
contre la ligne de faîte Zambèze-Congo et vers l’Est, elle 
pénètre dans la région bouleversée des graben.
1. Aperçu de la structure géologique.

Du tableau des form ations géologiques de la Rhodésie 
du Nord et de leur âge ainsi que de l’esquisse géologique 
de la région cuprifère voisine de celle du Katanga, on peut 
re ten ir ce qui suit :

Les terrains stratoïdes les plus anciens (infra-algon- 
kiens), plissés et fortem ent m étam orphisés, form ent le 
système des « schistes de base », subdivisés en étages de 
Lufubu et de Muva, séparés p ar une discordance. Ils sont 
surm ontés, égalem ent en discordance, p ar les terrains du 
système de Broken-Hill. Toutes ces form ations sont recou­
pées p ar des venues intrusives, très im portantes, de « g ra­
nités anciens », à facies souvent gneissique.

Vers le rebord du bassin du Congo apparaissent, déposés 
en discordance sur le socle ancien, des couches plissées 
de la form ation de Bwana-M kubwa et de la série subor­
donnée de Christm as, d ’âge supra-algonkien. La direction, 
variable, des plis de cette form ation est en form e d ’arc 
(plis lufiliens). L’érosion ayant enlevé les selles des plis, 
n ’a laissé subsister que les portions synclinales. Ces ter­
rains renferm ent des in trusions de granites « m oins 
anciens », auxquels on attribue l’origine des gisem ents 
cuprifères, localisés dans certaines couches de cette série. 
Les assises supérieures de ce système bien que d’âge infra- 
paléozoïque, sont rattachées à la form ation du Kunde- 
lu n g u ; elles reposent sur les couches de Rwana-Mkubwa 
en légère discordance de stratification, mais avec des plis 
présentant la m êm e direction. Les form ations de Bwana- 
Mkubwa, de C hristm as et de K undelungu com posent, en 
Rhodésie, le système du Katanga.
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Les terrains perm o-triasiques du système de Karroo se 

rencon tren t en abondance en Rhodésie du  Nord; ils sont 
représentés par la série charbonneuse d ’Ecca, au voisinage 
du Zambèze, et de la série de Storm berg, com prenant des 
sédim ents et des roches volcaniques; le conglom érat g la­
ciaire de Dwyka y est inconnu.

Enfin, on rencontre, en Rhodésie du Nord, des form a­
tions tertiaires et quaternaires de la série de Kalahari.
2. S tratigraph ie  et terrains.

a) Infra-algonkien.  —  Micaschistes, quartzites micacés, 
quartzites, chloritoschistes, am phibolites, gneiss à g re­
nats, à andalousite, à cyanite, et granites gneissiques 
anciens de M’Kushi du système des schistes de base, très 
répandus en Rhodésie. Quartzites, grès, schistes argileux, 
phyllites, schistes graphiteux, calcaires dolom itiques 
m inéralisés, conglom érats ren ferm an t des intrusions de 
granites gneissiques et massifs « anciens », d ’autres g ra­
nites, plus récents et de diorite du système de Rroken- 
II ill.

b) A lgonkien  supérieur.  —  Quartzites, grès feldspa- 
thiques et argileux, schistes micacés, calcareux et cup ri­
fères, dolomies, parfois conglom érats et arkoses, g ranités 
<( plus récents » et pegm atites cuprifères, gabbro, diabase, 
an orthosite des form ations de Rwana-M kubwa et de 
Christm as.

c) Paléozoïque inférieur.  —  Conglom érat glaciaire, cal­
caires, schistes calcareux et dolom itiques et schistes a rg i­
leux de la form ation de K undelungu.

d) Permo-tr iasique (syst ème  de Karroo) .  —  Conglo­
m érats, grès grossiers, schistes feuilletés et calcaires 
noduleux avec charbon et bois silicifiés de la série d ’Ecca. 
Grès, schistes argileux et calcaires de la série de 
Storm berg.

e) Tertiaire et Quaternaire.  —  Sables de form ation 
éolienne du système Kalahari.
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3. Gisements m iniers.

a) Gîtes de zinc et de p lo m b  de Broken-Hill . —  Dans 
des couches de dolomie appartenant au système de 
Broken-Hill sont déposés des amas irréguliers de m inerais 
su 11 ni és de plom b (galène) et de zinc (blende), transfor­
més, vers la périphérie  des amas, en m inerais oxydés, 
composés de silicate de zinc (hétérom orphite), avec carbo­
nate de zinc et de plom b; dans les parties du gisem ent 
affleurant sous form e de kopjes on trouve, en plus, des 
phosphates et des vanadates. On attribue l’origine de ces 
gisem ents à des venues de roches granitiques « plus 
récentes ».

b) Région minière  cuprifère.  —  Cette zone cuprifère 
couvre approxim ativem ent une superficie rectangulaire 
orientée Nord-Ouest, de 250 km . de longueur sur 60 à 
70 km. de largeur, dont les som m ets seraient : Kansanshi, 
K ipushi (Congo belge), Bwana-Mkubwa et Boan-Antelope. 
La m inéralisation est localisée dans un  certain nom bre de 
couches plissées du système de Bwana-Mkubwa, no tam ­
m ent dans les parties de plis épargnées par l’érosion.

Les m inerais de cuivre, accom pagnés de quelques 
autres, qui se trouvent dissém inés, en grains fins, dans 
des schistes, des grès et des quartzites, sont les suivants : 
chalcosine, chalcopyrite, m alachite, azurite, chrysocolle, 
cuprite, cuivre natif, ténorite, cornétite, cobalt, wad, 
hém atite, goéthite. Sous le niveau m inéralisé se trouvent 
des filons de pegm atite renferm ant des sulfures de cuivre.

On n ’est pas d ’accord sur la genèse de ces gisem ents; 
tout en a ttrib uan t leur origine prem ière aux roches g ran i­
tiques m inéralisées sous-jacentes, les uns les considèrent 
com m e des gîtes d ’im prégnation, postérieurs au dépôt des 
couches qui les renferm ent, tandis que d ’autres les croient 
d ’origine sédim entaire contem poraine à la form ation des 
couches.
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BASSIN DU CONGO

L’exposé de la descript ion géologique du bassin du 
Congo faite par  Krenkel pourrai t  être mieux suivie si nous  
rappelons les div isions s trat igraphiques adoptées actuel le­
ment .

Au socle archéen et infra-algonkien  de Krenkel corres­
pondent les form ations cristallophylliennes et le système 
du Kibara.

Au système algonkien et infra-paléozoïque (système du 
Katanga) de l ’auteur correspondent :

I série inférieure; le système schisto-dolomitique . . . j

Rem arquons que la division du système du Katanga de 
Krenkel :
de Lubudi . . . .  système schisto-dolomitique;

peut être critiquée.
Le système du Lubudi est insuffisam m ent défini et ne 

peut pas être actuellem ent choisi com m e type, ce qui n ’est 
pas le cas pour le système schisto-dolom itique.

Q uant au choix des systèmes de Katete et de K unde­
lungu  de Krenkel pour désigner ce qui est la série infé­
rieure et la série supérieure de K undelungu, il ne peut 
plus être accepté avec le sens que lui donnait Jules Cornet.

Il est bien établi, actuellem ent, que la série inférieure 
et la série supérieure de K undelungu sont toutes deux 
incorporées dans le faisceau plissé du Katanga m éridional 
et passent p ar txansition aux couches kundelungiennes

le système du Kundelungu

série supérieure, 
série inférieure; 
série supérieure (série de

Mwashya) ;

de Kundelungu .
de Katete . . système du Kundelungu



horizontales situées plus au Nord, tandis que dans l’idée 
de Jules Cornet, le K undelungu horizontal se jux taposait 
au système de katete  plissé. On retrouve ainsi dans le sys­
tèm e de Katete de Cornet, m êm e là où il est pris com m e 
type, non seulem ent les couches de la série inférieure de 
K undelungu, m ais aussi celles de la série supérieure.

Ces notions, qui sont essentielles pour la géologie du 
Katanga tout au m oins, paraissent avoir échappé à 
l’auteur. Il en ira de m êm e, d ’ailleurs, de certaines hypo­
thèses tectoniques de spécialistes coloniaux belges.

Krenkel considère, com m e on l ’adm ettait autrefois, que 
les plissem ents lualabien et lufilien étaient contem porains 
et q u ’ils form aient un  rebroussem ent dans la zone de 
Ruwe.

Les idées actuelles sont tout autres. Comme l’a claire­
m ent exposé M. Robert, le plissem ent lualabien est d ’âge 
kibarien et beaucoup plus ancien que le plissem ent lufi­
lien, d ’âge kundelungien .

En ce qui concerne la stra tig raphie  des terrains de la 
cuvette congolaise, rem arquons que l’auteur ne tien t pas 
com pte de l’opinion actuelle des géologues congolais, en 
ne séparant pas nettem ent les calcaires silicifiés du m ont 
Bunza du système du Lualaba-Lubilash. On sait que les 
travaux de Polinard et de Maufe ont conduit à la création 
d ’un  système postrhét icn  (continental) équivalent au sys­
tèm e du Kalahari, dans lequel sont rangés les calcaires 
silicifiés du versant m éridional du bassin congolais et les 
sables qui les accom pagnent.

Tout  cela exposé, reprenons le résumé des idées de 
Krenkel  sur le bassin du Congo.

1. Stratigraph ie et terrains.

a) Socle archéen et infra-algonkien.  —  Granites, g ra ­
nites gneissiques, m icaschistes, am phiboloschistes, quart- 
zites micacés et quartzites de la série cristallophyllienne
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(couches de Borna, Matadi, Palabala, Kimeza, Duizi) et 
phyllades, quartzites, grès calcareux, calcschistes et cal­
caires de la série m étam orphique (couches de Bembizi et 
Nsekelolo) dans le Bas-Congo (m onts C ristal). Granites à 
biotite et à hornblende, syénite, diorite, diabase, gabbro 
à olivine, m onzonite quartzifère, g ranite  gneissique, 
quartzite, quartzites ferrugineux, chloritoschistes, grès 
durs, etc. du m assif de M utombo-M ukulu et de différentes 
localités du Kasaï. Roches schistocristallines et g ranitiques 
diverses du  Nord et du Nord-Est de la Colonie. Itabirites 
de l’Uele. Gneiss, m icaschistes, quartzites avec in trusions 
de g ran ite  (système de Funge) et conglom érats, quartzites, 
phyllades, grès psam m ites et schistes argileux avec m ine­
rais de fer et intrusions de diabase, porphyrites et por­
phyre quartzitifère (système du Nzilo, Lufupa et Kabele 
de Cornet, réunis en système de Kibara de Robert), du 
massif de l’Upemba. Gneiss, divers m icaschistes, q uart­
zites du Bas-Katanga oriental, au Sud de la vallée de la 
Lukuga. Granite, quartzites, grès et porphyres de Sum bu, 
du plateau de M arungu (Tanganyka m éridional). Gneiss, 
m icaschistes, quartzites, phyllades, schistes argileux avec 
granites dans le Manyema. Gneiss, m icaschistes, am phi- 
bolites, pyroxénites, quartzites feldspathiques, avec g ra­
nites, diorites et gabbro (système de Buzizi) et quartzites, 
arkoses, schistes parfois graphiteux, tourm alinifères, gre- 
natifères, etc. et g ran ite  stannifère (système de l’U rundi) 
dans le R uanda-U rundi. Grès, quartzites, schistes, phy l­
lades, avec granités, porphyres et roches basiques (sys­
tèm e Urundi-Karagwe) dans la région Sud-Ouest de 
l ’Uganda. Gneiss, m icaschistes, chloritoschistes, q u art­
zites, m icaschistes, etc. dans le M ayumbe français. Gneiss, 
quartzites, grès, arkoses, schistes et calcaires avec g ra ­
nites, m onzonites, diorites, etc. du m assif du Chaillu dans 
le Congo français.

b) Supra-algonkien et infra-paléozoique ( sy st ème  du  
Katanga) .  —  Conglom érat (tillite), dolomies, calcaires,
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calcschistes, schistes et grès (form ation de Katete) et con­
glom érats, brèches, grès feldspathiques, psam m ites et 
schistes argileux (form ation du K undelungu) dans le Bas- 
Congo. Conglom érat, calcaires et dolomies (couches de 
Katete) et conglom érats, calcaires et grès (couches du 
K undelungu) dans le Gabon, le M ayumbe français et l’An­
gola septentrional. Grès, calcschistes, calcaires purs, sili­
ceux et à cherts, brèches calcaires et schistes argileux 
(form ation de Katete) dans le bassin du Sankuru et du 
Lom am i. Brèches, dolomies, schistes siliceux, roches 
siliceuses cellulaires, quartzites, roches talqueuses et 
schistes argileux (form ation du L ubudi); g rand  conglom é­
rat, calcaires, calcschistes et grès calcareux (form ation de 
Katete) ; petit conglom érat, calcaires, calcschistes et grès 
(form ation du K undelungu) et, com me roches éruptives 
d ’intrusion  : granites, granites à hornblende, gabbros, 
dolérites, diabases et k im berlites (m onts K undelungu) 
dans le Katanga au Sud. Grès feldspathiques, psam m ites, 
phtanites, calcaires, cherts des couches de L um pungu 
(système du Lubudi) dans l ’U rundi. Schistes argileux, 
psam m ites, grès, conglom érats, calcaires siliceux de Mala- 
garasi, rive orientale du  Tanganyka. Conglom érats, grès 
feldspathiques, psam m ites, schistes argileux, calcschistes, 
calcaires purs, siliceux et à cherts (form ations de Katete 
et du K undelungu) dans le bassin de l’A ruw im i-Ituri.

c) Perm ie n  à infra-jurassique (sys tème du C ongo) .  —  
Grès durs polym orphes inférieurs et grès tendres (sys­
tèm e du Lubilash) du Stanleypool. Conglom érats, grès 
tendres, schistes argileux, calcaires et grès durs poly­
m orphes (form ation du Lubilash) dans le Kwango. Grès 
tendres, arkoses, schistes argileux, grès durs polym orphes 
et calcaires silicifiés du m ont Bunza (form ation du Lubi­
lash) dans le Kasaï. Conglom érats, arkoses, grès tendres 
et durs polym orphes et schistes (form ation du Lubilash) 
dans la Lulua, le Lubi, la Bushim aie, le Lubilash et le 
Lom am i. Grès, schistes argileux, conglom érats, grès durs
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polym orphes (form ation du Lubilash) dans le Lofoi, le 
Haut-Lualaba, le Lovoi, le plateau de Sungu et le Katanga. 
Conglom érats, grès, schistes et couches de charbon (for­
m ation de la Lukuga), à Luena. Conglom érats, grès, 
schistes avec couches de charbon et bancs fossilifères à 
glossopteris,  etc. (form ation de la Lukuga), à la Lukuga. 
Conglom érat glaciaire (form ation du Manyema) dans le 
Manyema du Sud et du Nord. Grès, schistes argileux, 
schistes b itum ineux  et calcaires (form ation du Lualaba) 
près de Ponthierville. Conglom érats, schistes et calcaires 
pyritifères à Irum u. Grès, schistes argileux, schistes cal- 
careux et calcaires (form ation du Lualaba) dans la vallée 
de l ’Itim b iri. Grès, schistes et calcaires dans la région de 
l’U bangi, grès tendres et sables éoliens (form ation de 
Bateke) à Brazzaville.

d) Crétacé.  —  Grès friables, parfois b itum ineux, 
schistes argileux, m arnes du Bas-Congo, Niari, Ogowe, 
conglom érats et calcaires b itum ineux  (sénoniens) de la 
Pointe-Noire. Grès, schistes et m arnes (turoniens à séno­
niens) du Gabon. Grès, schistes et m arnes de la Guinée 
espagnole. Grès, schistes et calcaires (form ation du 
Mungo) et grès siliceux et feldspathique, schistes char­
bonneux et b itum ineux (form ation de Mamfe) dans le 
Cam eroun.

e) Tertiaire.  —  Grès et tufs calcaires de Zambi sur le 
Congo. Grès, schistes et calcaires éocènes de Landana et 
de Shiloango (Cabinda). Schistes argileux avec b itum e 
(form ation l’Ibando) de la Guinée espagnole. Schistes cal- 
careux éocènes (couches de Mungo) et tufs basaltiques 
(tertiaires ou quaternaires) du Cam eroun.
2. Structure géologique régionale.

A. —  K a t a n g a .
Au poin t de vue de la structure géologique, le Katanga 

peut être divisé en Katanga m éridional, hauts p la­



teaux de l’Est, socle du Nord et région du graben de 
l ’Upem ba. Les terrains du Katanga appartiennen t aux 
form ations cristallophylliennes, à la série m étam orph i­
que, aux couches du système du Katanga et du système du 
Congo; il s’y mêle des roches éruptives.

a) Katangides.  —  Les plis lualabiens (Nord-Est) et les 
plis lufiliens en arc se re jo ignen t dans le rebroussem ent 
de Ruwe; l'âge de ces plissem ents est inconnu. Les plis 
lufiliens se prolongent vers le Sud, dans la Rhodésie. Les 
terrains constituants appartiennen t à la série m étam or­
phique et aux assises inférieures du système du Katanga.

b) Plateau du Ku nde lu ngu.  —  Les m onts K undelungu 
s’étendent entre le bassin de la Lufira et le graben du 
M oero-Luapula; ils sont constitués par les assises supé­
rieures du système du Katanga, disposées en faibles ondu­
lations à direction Nord-Ouest, qui p rolongent, en les 
atténuant, les plis en arc, très prononcés, des Katangides. 
Ces terrains sont recoupés par des chem inées de kim ber- 
lite. La dépression de la Lufira est attribuée par les uns à 
l’érosion, par les autres aux fractures. Q uant au graben 
Moero-Luapula, il est dû à des effondrem ents récents, 
com m e en tém oignent les sources salées et les trem ble­
m ents de terre de cette contrée.

c) Massif de VUpemba.  —  Ce m assif, com prenant, entre 
autres, les m onts Hakansson, Bia et Kibara, est le p ro lon­
gem ent du socle nord-rhodésien. Des plis somaliens, très 
prononcés, affectent ces terrains anciens (séries de Funge 
et de K ibara); les lignes suivant lesquelles se sont p ro­
duites les in trusions de roches éruptives, plus récentes 
que celles du socle (par exemple les granites stannifères, 
les diabases), ainsi que les alignem ents des sources th e r­
males ont une orientation égalem ent som alienne (Nord- 
Est); la structu re  géologique est cependant com pliquée 
p a r des plis et des cassures de direction érythréenne (Nord- 
Ouest) et autres.



— 426 —
d) Graben de l 'Upemba.  —  Cette dépression dans le 

massif de l ’Upem ba, longue de 200 km . et large de 30 à 
45 km ., est due à des effondrem ents dont tém oignent des 
paquets de sédim ents, avant recouvert jad is les hauteurs 
du massif et descendus au jo u rd ’hui à des altitudes 
diverses. Ces effondrem ents sont récents, com me l’ind i­
quent les sources therm ales et les trem blem ents de terre, 
antérieurs cependant à la production du graben du Tan- 
ganyka. Ils datent probablem ent du Tertiaire supérieur.

e) Richesses minérales  du Katanga.  —  A p art les gîtes 
stannifères de Manono, de Kitolo et de Busanga, des a llu­
vions aurifères de la Luam a et des charbons de la Luena, 
q u ’il cite à peine. Krenkel ne décrit que les im portants 
gisem ents de cuivre et ceux du radium .

Gisements  cuprifères.  —  La zone cuprifère, orientée 
Nord-Ouest, a une longueur de 300 km. sur une largeur 
m oyenne de 60 km . Les gisem ents du Katanga et ceux de 
la Rhodésie du Nord sont localisés dans les mêmes couches 
appartenant au système du Lubudi, m ais, tandis q u ’en 
Rhodésie, l’érosion, plus profonde, n ’a laissé subsister que 
les parties synclinales, ce sont les bords des versants an ti­
clinaux qui affleurent au Katanga. Les plis, qui sont ici 
plus serrés, ont p rodu it un  m orcellem ent prononcé des 
roches favorable à la m inéralisation; de plus, l ’abondance 
des calcaires et des dolomies a influencé la form ation 
et la concentration des m inerais oxydés aux dépens des 
sulfures plus profonds. Ces circonstances font que les gise­
m ents du Katanga sont plus im portan ts et plus riches que 
ceux de la Rhodésie. Les principaux  m inerais sont les sui­
vants : chalcopyrite, sulfures de la zone de cém entation, 
m alachite, chrysocolle, planchéite, shattuckite, dioptase, 
asbolane, sphérocobaltite, etc.; certains m inerais sont 
auri- et argentifères; ils con tiennent souvent du fer et du 
m anganèse. Les principales m ines sont : K ipushi, Étoile 
du Congo, Ruashi, Likasi, Luushia, Kambove. La question



de la genèse de ces gisem ents n ’est pas résolue; leur o ri­
gine prem ière est attribuée aux roches eruptives g ran i­
tiques sous-jacentes. Quant à la concentration des sulfures 
dans les coucbes m inéralisées, Krenkel rappelle que les 
uns sont partisans de la form ation syngénétique : sédi­
m entation, tandis que d ’autres la considèrent com me épi- 
génétique : im prégnation, substitu tion , etc.

Cite <Turanium-radium de Shinko lobwe.  —  Il se trouve 
dans les couches siliceuses et dolom itiques de la série 
cuprifère du système du Lubudi. Les principaux  m inerais 
sont : péchurane, kassolite, dew indtite, stassite, bequerel- 
lite, schoepite, curite, gum m ite, etc.; ils sont accom pa­
gnés de m agnétite, oligiste, or, m olybdénite, pyrite et 
arséno-pyrite. L’origine prem ière de ces gisem ents serait 
la m êm e que celle du cuivre.

B. —  M a s s i f  d e  M u t o m b o - M u k u 'l u .

Ce massif élevé fait partie  d ’un voussoir anticlinal de 
direction som alienne, com pliqué d ’ondulations transver­
sales d ’orientation  érythréenne, élém ents tectoniques qui 
expliquent la disposition des terrains du système du 
Katanga, qui le flanquent, d ’une part, au Nord-Est (région 
Lubi-Bushim aie-Lom am i) et, d ’autre part, au Sud-Est 
(région L ubudi); il est entouré de couches subhorizontales 
du  système du Congo.

C .    BÉGION OBIENTALE DU BASSIN DU CONGO.

a) Part ie méridionale (au Sud de la L u k u g a ) . —  Le 
massif ancien de l’Upembe se prolonge vers le Nord-Est 
ju sq u ’au lac Tanganyka par l’interm édiaire de la chaîne 
des m onts M ugila; ceux-ci sont flanqués Sud-Est par des 
assises du système du Katanga, au Sud desquelles réap­
paraissent les terrains anciens du socle, s’étendant du T an­
ganyka au Moero et recouverts, partiellem ent, par des
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nappes de porphyre quartzifère de Sum bu, plus anciens 
que les terrains du système du Katanga.

b) Part ie septentrionale .  —  La dépression de la Lukuga 
correspond à une zone de fractures d ’àge supra-paléo- 
zoïque; au Nord d ’elle s’étend le socle ancien du Manyema, 
fortem ent plissé suivant la direction som alienne et recou­
vert, partiellem ent, par des couches subhorizontales du 
système du Congo, parm i lesquelles il convient de citer les 
form alions du Manyema (conglom érat glaciaire) et celles 
de la Lukuga (charbonneuses), ces dernières déposées dans 
la région fracturée des environs d ’Albertville.

c) Tectonique du graben Tanganyka.  —  Aux affaisse­
m ents plus anciens de cette région sont venues se jo indre 
des fractures radiales récentes, datant du  Tertiaire supé­
rieur et du  Q uaternaire. Les principales cassures présen­
tent des directions respectives de Nord-Nord-Ouest, Ouest- 
Nord-Ouest et Sud-Ouest.

D. —  B o r d  o c c id e n t a l  d u  b a s s in  d u  C o n g o .

a) Zone côtière.  —  Sur le substratum  ancien reposent 
des assises, parfois de sédim ents m arins et continentaux 
d ’âges secondaire, tertiaire  et quaternaire.

b) Monts Cristal et chaîne du Mayumbe.  —  La chaîne 
des m onts Cristal attein t l’océan à M ayumba, puis s’inflé­
chit et re jo in t, à l ’Est, le massif de Chaillu, dans le Gabon. 
Les terrains cristallophylliens et m étam orphiques du socle 
sont fortem ent plissés suivant la direction érythréenne. 
Plus au Nord, dans le M ayumbe français, les couches de 
la série m étam orphique Bembizi-Nsekelolo de la région 
des Cataractes font place à un  système de phvllades et de 
quartzites, le système « quartzo-schisteux ».

c) Congolides.  —  Par cette expression Krenkel entend la 
série de terrains du système du Katanga, dont les plisse­
m ents, très prononcés à l’Ouest, contre les m onts C ristal,
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vont en s’a tténuant vers l’Est pour fin ir par de simples 
ondulations. Cette disposition se rencontre au Congo 
belge, tandis q u ’au Congo français les m êm es terrains sont 
disposés en form e d ’étroit synclinorium , l ’aire syncli- 
nale du Niari et de la Nyanga, coincée entre les m onts 
M ayumbe et le m assif de Chaillu.

d) Massif de Chaillu.  -— Ce massif com prend u n  seuil 
g ran itique  et gneissique fortem ent érodé sur lequel repo­
sent : à l ’Ouest et au Sud les terrains du système « quartzo- 
schisteux » disposés ici en couches presque horizontales, 
au Nord les terrains plissés de la série de Franceville, à 
l ’Est les sables de la form ation de Bateke (système du 
Congo).

E. —  B o r d  s e p t e n t r i o n a l  d u  b a s s in  d u  C o n g o .
a) Région du Cameroun.  —  La tectonique de cette con­

trée est régie par deux systèmes de plissem ents et de cas­
sures, l ’une de direction som alienne, l’autre d ’orientation 
érythréenne. La zone côtière, recouverte de sédim ents 
secondaires et tertiaires légèrem ent plissés, très étroite au 
Sud, s’élargit considérablem ent vers le Nord. Ces couches 
sédim entaires sont percées par des in trusions volcaniques. 
A l ’Est de la région volcanique s’étend le massif schisto- 
cristallin  du  Cam eroun, dont le flanc m éridional est 
recouvert par des couches de quartzites et de phyllades 
dirigés Nord-Nord-Ouest; on y rencontre de vastes affleu­
rem ents de granite. Ces anciennes form ations sont recou­
vertes, par places, par des lam beaux de grès non plissés 
d ’âge inconnu.

b) Région de l’Ubangi .  —  Elle débute par le m assif 
g ran itique de Yade, à l’Est duquel s’étend la vaste zone 
schisto-cristalline de l’U bangi, divisée, par la rivière Koto, 
en deux tronçons, l ’occidental et l ’oriental.

Dans la partie  occidentale, les roches anciennes du socle 
archéen : gneiss, chloritoschistes, etc., qui présentent



généralem ent une direction Nord-Ouest, sont surm ontées 
p ar des couches fortem ent plissées, mais d ’un  m étam or­
phism e atténué, de quartzites, phyllades, séricitoschistes 
et hab ilites infra-algonkiens (série de l’U bangi), roches 
qui sont bien développées au Nord et au Nord-Est du  coude 
de l ’Ubangi.

A l’Est de la rivière Koto, dans la zone orientale, de 
grandes étendues sont égalem ent occupées par les terra ins 
archéens, qui se relient aux terra ins semblables du  Soudan 
égyptien, d ’une part, et du M bamu, d ’autre part. Les 
quartzites et les phyllades sont plus rares; on en rencontre 
cependant, par exemple, à Zemio.

En discordance sur les terrains anciens du socle repo­
sent par places, en couches plus ou m oins plissées ou 
ondulées, les form ations de Fouroum bala (système du 
Katanga), composées de conglom érats, arkoses, grès et 
schistes, connus au Congo belge, à Bosobolo et à Bwaka.

Enfin, des form ations plus récentes (couches de Mouka- 
Ndele), assimilées au système du Congo et composées de 
grès horizontaux (de la form ation du Lubilash), s’étendent 
vers le bassin du Tchad et celui du F ertit (Ouanda-Djale). 
Ces terrains du système du Congo recouvrent de grandes 
étendues au Congo belge, dans les bassins de l’U bangi et 
du Congo.

F. —  B o r d u r e  N o r d - E s t  d u  b a s s in  d u  C o n g o .

Le massif ancien du Manyema se prolonge vers le Nord- 
Est jusque dans le H aut-Ituri, où il se relie au m assif de 
l’Uele et du Soudan. Il est flanqué à l’Est par les graben 
des lacs Kivu et Edouard, à l’Ouest par des sédim ents du 
système du Congo. Il se rétrécit à la hau teu r du  prem ier 
parallèle Nord, par suite de la pénétration , dans sa masse, 
du synclinal Stanleyville-Avakubi, rem pli de terrains du 
système du Katanga. Au Nord du synclinal cité, s’étend 
une zone g ran itique étendue, divisée en son m ilieu par

— 430 —
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le synclinal du  Népoko, de direction som alienne, à te r­
rains de la série m étam orphique.

a) Part ie méridionale (région de l’I tur i) .  —  Comme 
terrains on rencontre des granités anciens et d ’autres 
plus récents, des intrusions dioritiques et des gneiss; 
com me roches m étam orphiques fortem ent plissées : des 
m icaschistes, des phyllades et des quartzites souvent 
micacés et ferrugineux. Ces derniers terrains form ent de 
petits massifs, tels ceux d ’Asonga, Balam bula-A ndufu, 
A ndudu, Efays et celui de Kilo, où v iennent s’y jo indre  
des in trusions de diorite et de diabase. Il faut signaler, 
égalem ent, la cuvette de terrains sédim entaires de la série 
d ’Irum u, renferm ant grès, schistes et calcaires, qui se ra t­
tachent probablem ent à la form ation du Lualaba. Le 
graben lac A lbert-Semliki est dû à des effondrem ents de 
l’époque quaternaire; la plaine de ce lac et la vallée de la 
Sem liki renferm ent des dépôts pléistocènes.

b) Part ie septentrionale.  —  Ce sont les régions de 
Bom okandi et de l’Uele, caractérisées, com m e la région 
m éridionale, par la prédom inance des granites et de 
gneiss avec lam beaux de terra ins m étam orphiques, 
com m e ceux de l ’Aru, de Moto (ici avec diorite), de D ungu 
et de R ungu; les itabirites se rencontrent fréquem m ent. 
A N iangara se trouve une cuvette de terrains du système 
du Katanga, avec calcaires, dolomies et schistes divers, 
en relation probable avec le synclinorium  Stanleyville- 
Avakubi.

G. —  I n t é r i e u r  d u  b a s s in  d u  C o n g o .

Les granites, les roches archéennes et m étam orphiques 
form ent le substratum  de la cuvette du Congo. Relevé sur 
le pourtour du bassin, où il affleure, ce complexe rocheux 
est recouvert partout ailleurs par des terrains plus récents 
et ce n ’est q u ’exceptionnellem ent q u ’il laisse apercevoir 
des pointem ents à travers les sédim ents qui le recouvrent;
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c’est le cas, notam m ent, pour le vaste massif de Mutombo- 
M ukulu et son versant souterrain Nord-Ouest, entam é par 
les cours d ’eau à vallées profondes (Loange, Kasaï, etc.), 
la vallée du Lualaba près de Ponthierville, celle de 
l’U bangi près de son coude, celle de la Sanga, etc.

Ce soubassem ent ancien est recouvert p ar des terrains 
du système du Katanga, visibles sur le versant oriental des 
m onts Cristal, dans le synclinorium  Stanleyville-Avakubi, 
dans le Katanga m éridional et oriental, sur le rebord Nord- 
Est du massif du  M utombo-M ukulu, etc. Ces terrains sont 
plissés sur le pourtou r du bassin, mais leurs plis s’atté­
nuen t et ne m arquen t plus que des ondulations vers l’in ­
térieur du bassin.

Les terrains du systèm e du Katanga sont, à leur tour, 
recouverts par des couches subhorizontales ou faiblem ent 
inclinées du système du Congo. Ils recouvrent de grands 
espaces dans la partie in térieure du bassin, m ais plongent 
sous les dépôts de la form ation de Busira, qui recouvrent 
les parties basses de la cuvette. Les assises inférieures de ce 
système (form ations du Manyema, de la Lukuga et du 
Lualaba) sont visibles su rtou t dans la partie  orientale et 
septentrionale de la Colonie, tandis que ses assises supé­
rieures (form ation du Lubilash) s’étendent surtout dans 
le centre et vers le Sud-Est du bassin.

Enfin, une grande partie  de la région la plus déprim ée 
du bassin est occupée par les dépôts de la form ation de 
Busira, d ’âge récent, de la fin du Tertiaire et du Quat er­
naire, composée de dépôts fluviaux et fluvio-lacustres.

Déposés dans tout le territo ire  de la Colonie, ou bien 
localisés dans certaines régions seulem ent, on trouve des 
dépôts tels que l’éluvium , les alluvions anciennes (en ter­
rasses) et récentes, les latérites, la lim onite scoriacée, les 
grès durs polym orphes résultant de la silicification des 
grès tendres du Lubilash, etc.

Le tracé général du  bourrelet qui entoure le bassin du 
Congo est dû à des m ouvem ents orogéniques, qui se sont
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exercés à des époques très reculées, mais le modelé de l'en ­
semble du bassin, com blé par des sédim ents, a été m odifié 
et ra jeun i à plusieurs reprises sous l ’influence de phéno­
mènes géologiques divers, tels que fractures radiales, 
m ouvem ent de soulèvem ent et d ’abaissem ent, nouveau 
cycle d ’érosion, etc., phénom ènes qui se poursuivent 
encore de nos jours.

Le tra it principal de la tectonique de la cuvette congo­
laise dans son ensem ble est l’existence du vaste synclino- 
rium  dont l’axe est d irigé Est-Nord-Est et dont deux bords 
opposés ém ergent, respectivem ent, à l’entrée du fleuve 
dans la chaîne des m onts Cristal et aux environs de Penge 
sur l’Itu ri. Ce synclinorium  est tapissé de terrains du sys­
tèm e du Katanga, qui épousent sa form e et qui sont recou­
verts par des couches horizontales des systèmes du Congo 
et de Busira. Une dépression tectonique secondaire, d iri­
gée Nord-Ouest, recoupe la prem ière; elle débute dans le 
Haut-Lom am i, suit la région du lac Léopold, la dépression 
de la Sanga et se perd dans le massif du Cam eroun. La 
zone où les deux synclinaux se croisent correspond à  la 
région la plus affaissée de la cuvette congolaise (lac Léo­
pold, Tum ba, etc.).

3. Richesses m inérales du bassin du Congo.

a) Congo belge.
M in e r a i s  m é t a l l i q u e s . —  Fer très répandu, particuliè­

rem ent au Katanga. Manganèse au Kalanga. A lum inium  
(bauxite) dans l’Uele. Cuivre avec cobalt au Katanga. 
Plom b et zinc au Katanga. Étain aux m onts Bia et dans le 
R uanda-U rundi. Or à Kilo-Moto et un  peu au Katanga. 
P latine à Ruwe. Radium  au Katanga.

C o m b u s t i b l e s . —  Charbon à la Lukuga et à  la Luena. 
Schistes b itum ineux  à Ponthierville. Pétrole dans la 
région côtière (Shipanga et dans la plaine du lac Albert).
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A u t r e s  m i n é r a u x  u t i l e s . —  D iam ant au Kasaï, aux 

m onts K undelungu, dans 1’Itu ri. Mica, monazite, zircon, 
saphir.

b) Congo français.
Moyen-Congo, G a b o n . —  Cuivre et accessoirem ent 

argent, p lom b, zinc, etc. au Niari (M induli) et D joue. Or 
et graphite au M ayumbe. Pétrole dans la zone côtière 
(Pointe-Noire, Libreville, etc .).

U b a n g i e t  S h a r i . —  Or dans le m assif de Bam bari, dans 
l’O uanda-D jale et le Mbomu. D iam ant à Bria, le massif 
de Challa, l ’Ouanda-D jale.

c) Cameroun.
Fer abondant. M anganèse à Jubassi. A rgent, plom b et 

zinc dans l ’Adamaoua. Pyrite  arsénicale dans le Bio del 
Hey et B ubandjida. Or dans Benne, Sanaga, W uri. Mica, 
pétrole, charbon, inexploitables.

** *
Tel qu ’il est établi, le travail de M. Krenkel constitue 

un  nouvel essai de synthèse géologique centre-africaine 
dont l’in térêt est évident, m algré l’incertitude qui carac­
térise tes raccords à distance en l’absence d ’argum ents 
paléontologiques.

En outre, le g rand  m érite de ce travail est de perm ettre 
d ’éviter, dorénavant, dans une large m esure, la recherche 
de docum entations originales forcém ent éparses.

D’autre part, les notices h istorique et b ib liographique 
qui term inen t le travail sont égalem ent des plus utiles à 
consulter et m ériten t, elles aussi, une rem arque toute 
spéciale C1).

(!) Nous nous faisons un agréable devoir de signaler l ’aim able con­
cours que notre am i distingué M. Rom ain Kotska a bien voulu nous 
donner pour la  présente interprétation des idées de M. Krenkel.



M M . A.-J. Rodhain et R. Nyssen. Essais thérapeutiques 
avec I’« E firi » dans la m alaria humaine.

Dans une com m unication antérieure, parue dans ce 
Bullet in  0 ), l ’un de nous, en collaboration avec A. Dubois, 
a relaté les résultats obtenus par l’emploi de YEferi au 
cours de divers essais thérapeutiques effectués chez les 
canards infectés de P lasm od iu m  ca themerium.

Les résultats négatifs enregistrés ne perm ettaient pas 
de conclusion formelle quan t à l’action éventuelle du pro­
duit chez l’hom m e. Ils faisaient prévoir pourtan t que 
l ’influence des extraits de la liane Efiri sur les Pla sm o­
d iu m  humains  serait peu appréciable.

Dans le présent travail, nous exposons les résultats des 
essais thérapeutiques que nous avons pu instituer avec 
Y Efiri dans la m alaria hum aine.

L’ensem ble de nos observations porte sur 11 m alariens, 
dont deux indigènes congolais trouvés infectés lors de leur 
adm ission à la C linique Leopold II, annexée à l’in stitu t 
de Méd ecine tropicale « Prince Léopold » à Anvers et 
9 Européens inoculés expérim entalem ent dans un  but 
thérapeutique dans le service de psychiatrie (directeur 
l)r Deckx) de l’Hôpital de Stuyvenberg.

Dans ces essais nous nous sommes servis d ’un extrait 
total d Efiri, qui nous a été fourni fort obligeam m ent par 
le départem ent pharm aceutique de l’U nion Chim ique 
belge.

D’après les renseignem ents donnés par les chim istes, 
l’extrait fu t obtenu en m élangeant les écorces broyées à 
un lait de chaux. Le résidu séché, extrait par le benzol, et 
ce dernier traité par un acide donnent finalem ent ce que 
les producteurs ont provisoirem ent nom m é Chlorhydrate

(!) A. D u b o is  et J. R o d h a in , Essais thérapeutiques avec l 'Efiri dans la  
m alaria aviaire. (Bulletin  des séances de l ' ins ti tu t  R oyal  Colonial Belge,  
vol. IV, 1933, p. 760.)
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d ’Efirine.  Ce dernier constitue une poudre b rune inodore, 
d ’un goût acide et am er.

Ce p roduit fu t adm inistré en capsule de gélatine, au 
m om ent des repas, par doses de 0,5 gr. ou de 1 gr. à la 
fois.

I. — IN FEC TIO N S N A TU R ELLE S DUES AU « PL. FA LC IP A R U M  ».

P r e m ie r  c a s . — Mambula G., adulte. Entré à la clinique Léo- 
pold II, le 22 janvier 1934.

L’examen du sang, en goutte épaisse, montre de très rares 
schizontes annulaires que nous rattachons à Pl. Falciparum.

Le malade absorbe, le 22 au soir, 0.50 gr. d 'Efiri et les jours 
suivants 1.50 gr. en trois doses, jusqu’au 26. Le 27 et le 28, il 
prend 2 gr. Le 29, nous retrouvons encore des schizontes de 
Plasm odium  dans son sang.

Ainsi, 10,5 gr. d ’extrait pris en six jours n ’ont pas fait 
disparaître les parasites.

Le Bordet-W asserm an de Mambula s’étant m ontré forte­
m ent positif, le malade fu t soum is à un tra item ent arséni- 
cal, qui am ena la disparition rapide des P lasm odiu m .

S econd  c a s . — Mukua, adulte. Entré le 24 janvier 1934.
Examen du sang : schizontes nombreux annulaires de Pl. Fal­

ciparum.
Prend 0,50 gr. de chlorhydrate d 'Efiri le 24 et le lendemain

1.50 gr. Le soir, à 20 heures, les Plasm odium  persistaient nom­
breux dans le sang. L’observation ne put être continuée, le 
malade ayant dû se réembarquer pour l ’Afrique.

De ces deux cas nous ne retiendrons que le prem ier.
Lorsqu’on réfléchit q u ’il s’agit d ’u n  indigène adulte, 

qui, grâce à sa résistance raciale et aux atteintes répétées 
des infections antérieures, devrait se débarrasser avec 
grande facilité de ses parasites m alariens, on est forcé de 
conclure à une action nulle de l’extrait d ’Efiri  su r les 
schizontes du P lasm odium  Falciparum.

I I .  — IN FEC TIO N S E X P É R IM E N TA L E S .

L’espèce parasitaire employée dans ces essais est une 
souche de Pl. Vivax,  d ’origine hollandaise, que l ’un de
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nous entretien t depuis plusieurs années à la section de 
psychiatrie de l’Hôpital de S tuyvenberg à Anvers.

Pour les inoculations, nous avons employé la voie endo- 
veineuse, m éthode que nous avons adoptée depuis 1925 et 
qui perm et de raccourcir la durée de l’incubation  (*). Les 
parasites peuvent quelquefois être décelés dans le sang 
exam iné en goutte épaisse, quelques m inutes après l’ino­
culation infectante.

La durée m oyenne de l ’incubation a été dans les cas en 
expérience de quatre jou rs. La plus longue fu t de hu it 
jours.

Pour éprouver l’action éventuelle de l ’Efiri  contre le 
Pl. Vivax, nous avons recherché d ’abord si le p rodu it pos­
sédait un pouvoir préventif. Lorsque, m algré les doses 
préventives du m édicam ent, les accès fébriles se déclan- 
chaient, nous avons continué l’adm inistra tion  de la drogue 
dans le bu t d ’observer si la m arche générale de l ’infection 
s’en trouvait influencée.

Les malades ont reçu, au m in im um , 1,50 gr. et au 
m axim um  6 gr. de chlorhydrate d ’Efiri avant  l ’inoculation 
du sang infectant; les jours suivant celle-ci, ils ont con­
tinué à absorber le rem ède à raison de 1 gr. au m in im um  
et de 3,50 gr. au m axim um  par jou r, et aussi longtem ps 
que la tolérance au m édicam ent le perm ettait.

A côté de 9 patients recevant ainsi YEfiri,  nous avons 
m alarisé 3 sujets tém oins, qui, eux, ont été soum is à l’ac­
tion préventive du chlorhydrate de quin ine. Ils ont reçu, 
avant l’injection de sang m alarien, 0,50 gr. de chlorhy­
drate de quinine, et prenaien t ensuite la m êm e dose jo u r­
nalière d u ran t dix-sept à vingt-six jours.

La relation détaillée de l’observation de nos 12 malarisés 
allongerait outre m esure ce travail; aussi avons-nous 
essayé de résum er en un seul tableau les résultats de nos 
essais.

(>) R. N y s s e n , L’inoculation de la  m alaria par voie endoveineuse. 
(,Journal de Neurologie et de P sych iâ lr ie ,  1925.)
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Tableau récapitulant les observations de 

et de 3 témoins m alarisés sou-

Désignation Médicaments et doses administrés. Quantité 
de sang 
parasité 
inoculé.

Durée
des

malades. Avantl’inoculation.
Le jour même del ’inoculation.

Aprèsl’inoculation.
de

l’incubation.

l . -M . Q 34 ans.
2 gr. Efiri pendant 3 jours. 4 gr. 3.50 gr. X 1 1 ,50 gr. X 4 2, -  gr. X 3 3 c.c. E.V. (') 2 jours.

2 . -A . 0  30 ans 2 gr. la veille. 3,5 gr. 1.60 gr. X 5
A "  V ‘ S  \4, — gr. X 1

3 c.c. E.V. 3 jours.

, l
’Eü

ri 3 .-Z . 9  24 ans.
1,50 gr. X 2 (veille et avant-veille.) 1,50 gr.

1,50 gr. X 7 
3 ,— gr. X 1 1,— gr. X 2 1,— gr. X 1

4 c.c. E.V. 4 jours.

«CÖ

V)
•G)

4 . - V. 9  31 ans. 1,50 gr. X 1 1,50 gr. 1.50 gr. X 32.50 gr. X 1 3,— gr. X 7
1 c.c. E.V. 4 jours.

en0)
5. -  FI. 9  54 ans. 1,50 gr. 1,50 gr. 1,50 gr. X 8 1 c c. l'.V. 3 jours.

ri’S
s

6 . - F .  9  32 ans. 1,50 gr. 1,50 gr. 1,50 gr. X 7 2 c.c. E.V. 4 jours.
7 .- T  938 ans. 1,50 gr. 1,50 gr. 2,SO gr. X 2 3, -  gr. X 5 3 c.c. E V. 5 jours.
8 . -G . 9  36 ans. 1,50 gr. l>“ S2s 3 c.c. E.V. 2 jours.
-  L. M. 9  42 ans. 3 gr. 3 gr. 3 ,— gr. X 12 2, -  gr. X 1 3 c.c. E.V. 8 jours.

ai
1 0 . - V.d.F.9 33 ans. 0.50gr. quin. 0,50 gr. quin. 0,50 gr. X 20 1 c.c. E.V. Pasd’infection.

O
a•<D

H .-G . M. 9  38 ans. 0,50 gr. quin. 0,50 gr. quin. 0,50 gr. X 26 4 c.c. E.V. Id.
H 12. -B . 9  36 ans. 0,50 gr. quin. 0,50 gr. quin. 0.50 gr. X 17 3 c.c. S.C. (*) Id.

(*) E.V. =  Endo-veir1 C U X . ( * ) S.C. =  Sous-c utané.
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9 m alarisés soumis à. l'action de lE flri 
m is à, l ’action de la  quinine.

Date d’apparition
des parasites Évolution de l’infection. Observations.
dans le sang.

24 heures après l’ino­culation. Malaria type, coupée par la qui- j  nine. '
Phénomènes d’intolérance vis-à-vis Ëfiri au moment animé d’un ac­cès fébrile.

12 heures après l’ino­culation.
1

£ïe™emun de la prise de 4 gr. j g é r a n c e  dès la première poussée 
d’Efiri l’accès a été retardé j lebrlle' Nausees’ vom.ssements.

1 lOheuresaprèsl’ino- 1 culation. Malaria type, coupée par la qui­nine.
Intolérance gastrique marquée pro­portionnelle à la dose d’îfiri prise.

\ 4 jours après l’ino- { culation.1
Courbes un peu irrégulières mais ascensions thermiques élevées malgré Eliri.

Intolérance gastrique marquée, même en dehors des accès fé­briles.
1 24 heures après l’ino- 1 culation.
I

Accès types. Intolérance des accès fébriles.
•) 3 jours après l’ino-ï culation.1 Accès types. Etat nauséeux dès apparitions accès.
1\ 5 jours après l’ino- 1 culation.
I

Accès types. Intolérance gastrique dès appari­tions accès.1( 24 heures après l’ino- 1 culation.1
Accès types. Intolérance gastrique dès appari­tions accès.1 7 jours après l’ino­culation. Accès types.

1 Intolëranée gastrique cessant dès la suppression de l’Efiri.

Aucun parasite n’a apparu. * Aucune.
1 I

Aucun parasite n’a apparu.1
Aucune. ' Action préventive absolue de SO gr. de quinine par jour.

Aucun parasite n’a apparu. Aucune. 1

BULL. INST. BOYAL COLONIAL BELGE 29
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L’examen de ce tableau m ontre :
1° que l ’absorption de doses d ’Efiri  variant de 1,50 gr. 

à 3 gr. la veille de l’in jection  m alarisante, suivie de l’ad- 
m in istration  de doses allant de 1,50 à 4 gr. de l’extrait le 
jo u r  m êm e de l ’inoculation, n ’a pu em pêcher la m u lti­
plication des parasites dans le sang;

2° que m algré la continuation  de l’absorption de ÏEfiri ,  
les jours suivant l ’inoculation, à la dose m in im um  de
1,50 gr. pro  die, la durée de l’incubation  n ’a pas été 
retardée.

La durée m oyenne de l’incubation  obtenue dans les neuf 
cas qui ont reçu de l ’extrait d ’Efiri  est m êm e plus courte 
que celle que l’un  de nous (*) avait constatée sur un  bien 
plus g rand  nom bre de malades auxquels aucune m édica­
tion n ’avait été appliquée;

3° que ÏEfiri ,  m êm e aux doses lim ites tolérées par 
l’estomac, n ’a pas d ’action sensible sur l’allure clinique 
des infections m alariennes expérim entales dues au Pl.  
Vivax. Ni la hau teur, n i la fréquence des poussées fébriles 
n ’ont été influencées d ’une m anière m anifeste;

4° que presque tous les sujets ont m ontré de l’into lé­
rance au m édicam ent. Cette intolérance se m anifeste quel­
quefois déjà à la dose de 1,50 gr. par jou r, sous form e de 
nausées, vom issem ents, diarrhée, ou de gastralgie, et p a r­
fois par des picotem ents dans les yeux.

Sans doute, il est assez com m un d ’observer, au cours 
des accès fébriles m alariens, des signes de souffrance gas­
trique, surtout au cours des prem ières poussées fébriles, 
et nous les constatons chez nos malades dans environ 50 %. 
des cas. Mais chez nos m alarisés soum is à la médication 
par ÏEfiri ,  leur apparition  a été générale et le fait q u ’ils 
ont cessé dès la suppression du tra item ent nous prouve 
q u ’ils étaient bien occasionnés en prem ier lieu par l ’extrait 
de la liane;

5° que l’adm inistration  de 0,50 gr. de quin ine la veille 
de l’injection m alarisante, suivie de la prise journalière

( ! )  R . N y s s e n ,  loc. cil.
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de 0,50 gr. de quin ine d u ran t les deux ou trois semaines 
suivantes, em pêche la pu llu la tion  du Pl. Vivax C1).

Les trafiques ci-dessous illustrent ces faits.

(1 ) Notre souche de P la sm o d iu m  Vivax, d ’origine hollandaise, a con­
servé, invariée, sa sensibilité à la quinine, au cours de plusieurs cen­
taines de passages.
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Le graphique I concerne un  tém oin soum is à l ’action 

dite prophylactique de 0,50 gr. de quin ine par jo u r. Le

sang exam iné journellem ent, en goutte épaisse, duran t 
toute la durée de l’expérience, n ’a jam ais présenté de para­
sites.
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Le graphique II m ontre un  exemple de l ’inefficacité 

prophylactique et thérapeutique de YEJiri pris à dose jo u r­

nalière de 1,50 gr. Les parasites m alariens ont apparu  dans 
le sang vingt-quatre heures après l’inoculation, augm en­
tant progressivem ent en nom bre, m algré YEfiri, duran t
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trois jou rs; le p rem ier accès fébrile s’est déclaré le 4e jou r. 
La quinine substituée à YEfiri a rap idem ent jugu lé  la 
fièvre et déterm iné la disparition  des P lasm od iu m  du 
sang.

Le graphique III fait ressortir l’action de YEfiri  sur le 
tube digestif : d iarrhée et vom issem ents. La suppression 
tem poraire du m édicam ent amène la disparition de ces 
troubles, qui réapparaissent dès q u ’on reprend le tra ite­
m ent.

Notons encore la disparition très rapide des Pla sm o­
d iu m  sous l’influence de la quinine.

CONCLUSIONS.

C onfirm ant nos précédentes expériences sur le Pl. Ca-  
th ém ér iu m  des canaris, il ne nous a pas été possible, avec 
des doses d ’Efiri a tte ignant trois à quatre  fois les doses 
efficaces de quin ine chez l’hom m e, de constater une action 
appréciable du p roduit dans la m alaria hum aine due au 
Pl. Vivax.

Ni l’apparition des parasites dans le sang, ni leur m u lti­
plication ne sont influencées et l’évolution de l’infection 
suit c lin iquem ent son cours norm al.

Le tube digestif, sensibilisé p ar l’infection m alarienne, 
réagit désagréablem ent aux doses de 1,50 gr. de chlor­
hydrate d ’Efirine,  par des nausées, des vom issem ents et 
de la diarrhée.

Dans un cas d ’infection naturelle due au Pl. Falciparum  
chez un  indigène congolais, l’adm inistration  de 10,5 gr. 
de chlorhydrate d ’Efirine  n ’a pas fait d isparaître les p ara­
sites.

En présence de l’absence com plète de toute action para­
siticide vis-à-vis de deux P la sm o d iu m  hum ains de l ’ex­
tra it total d ’Efiri,  nous ne pouvons souscrire à l ’opinion 
de ceux qui, sans contrôle scientifique suffisant, ont affir­
m é l ’influence de YEfiri  sur les infections m alariennes.



R. P. Hyac. Vanderyst. —  Nouvelles observations préhistoriques 
dans le Congo occidental.

A la séance du 16 m ai 1931, nous avons eu l’honneur de 
présenter à l’in stitu t Royal Colonial Belge vine étude con­
cernan t nos recherches préhistoriques dans l ’ancienne 
province Congo-Kasaï. Cette étude a été publiée dans le 
Bullet in des séances,  II, 1931, 2, sous le titre  de Sta­
t ion préhis torique du Lazaret Saint-Jean Berchmans-  
lez-Kisantu.

D urant les années 1932-1933, nous avons repris ces 
études d ’une façon systém atique, notam m ent dans le 
Cercle préhistorique dont la station précitée constitue en 
quelque sorte le centre. Nous y avons récolté un grand 
nom bre d ’instrum ents lith iques qui ont été transm is au 
Musée de Tervueren, au nom  de l’in s titu t, parce que 
celui-ci a bien voulu nous accorder un  subside pour conti­
nuer nos études géo-agronom iques. Cet envoi était accom­
pagné de la présente notice, avec prière à M. le D' Schou­
teden, d irecteur du Musée, de bien vouloir la présenter 
en m on nom , à une prochaine réunion de la deuxième 
Section de l ’in stitu t Royal Colonial Belge.

Nous divisons cette étude en plusieurs parties :
P r e m i è r e  p a r t i e .  — Considérations générales. — Localisation 

du Cercle -préhistorique du Lazaret Saint-Jean Berchmans- 
lez-Kisantu. — Nos études et récoltes 'préhistoriques en 
1932-1933.

D e u x i è m e  p a r t i e .  — Ĵ es principaux caractères négatifs et posi­
tifs du Cercle préhistorique du Lazaret Saint-Jean Berch- 
mans.

T r o i s i è m e  p a r t i e .  — Division et usages des pierres taillées du 
Cercle préhistorique du Lazaret Saint-Jean Berchmans.
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PREMIERE PARTIE
C O NSIDÉRATIO NS GÉNÉRALES. — LOC A LISA TIO N

GÉOGRAPHIQUE DU CERCLE P R É H IS T O R IQ U E  DU LA ZA R E T  
SAINT-JEAN BERCHMANS. — NOMBRE  

DE NOS RÉCOLTES P R É H IS TO R IQ U E S  EN 1932-1933.

La m atière de cette prem ière partie est, à prem ière vue, 
assez disparate, m ais elle constitue, en quelque sorte, une 
introduction  générale perm ettan t de se rendre m ieux 
com pte du reste de notre travail. Nous la divisons en trois 
chapitres :

CHAPITRE PREMIER 
Considérations prélim inaires.

§ 1 . É t a t  d e  l a  q u e s t i o n . —  Avant d ’en tre r en m atière, 
nous exposerons en quelques lignes dans quel bu t nous 
avons entrepris ces nouvelles recherches qui se sont p our­
suivies duran t un long tem ps (*).

Rappelons que dans le Ras-Congo, surtou t dans la 
région géologique schisto-calcareuse, les stations préhisto­
riques sont, par endroits, très nom breuses. Il en est ainsi 
notam m ent à K isantu et dans une grande partie  de la 
vallée de l ’Inkisi, surtou t en am ont du pont du chem in de 
fer, ju sq u ’à Lem fu et au delà. D’autre part, nous avons 
repéré de nom breuses stations préhistoriques dans le 
Kasaï, le Kwilu, etc., notam m ent à W om bali, à Kikwit, 
à Kandale, etc. Toutes ces nom breuses stations appartien­
nent-elles à la m êm e civilisation préh is torique?  Les p ri­
m itifs des bords de l’Inkisi sont-ils de la m êm e race que 
les prim itifs du Ras et du Haut-Kasaï ? N’existe-t-il dans le 
Congo occidental, dans l’Afrique Équatoriale Française, 
l ’Angola que la seule T u m b a  Kultur  décrite par le savant 
professeur M enghien?

Nous avons émis naguère des réserves à ce sujet.
f1) E lles se continuent durant l ’année 1934.
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Dans un travail précédent (x) nous nous exprim ions 

com m e suit :
L’hétérogénéité de l ’industrie préhistorique à Kisantu et dans 

d’autres stations, localisées dans d’autres systèmes géologiques, 
est souvent frappante. Nous nous demandons si elle ne plaide 
pas en faveur d’une double civilisation (primitive) contempo­
raine ou successive dans un même endroit, ou plutôt dans 
l ’ensemble du territoire attribué à la Tumba Kultur par 
M. Menghien.

A ujourd’hui encore, nous avons des doutes concernant 
l’identité des populations préhistoriques du Cercle du  
Lazaret  et des populations qui ont vécu à W om hali, Ban- 
dundu, Kikwit, Kandale et dans le Haut-Kasaï. Sans doute 
toutes ces stations préhistoriques se trouvent en plein dans 
le territo ire attribué par M. M enghien à la Tum ba  Kultur,  
mais cependant, le m atériel récolté p ar nous dans le Cercle 
du Lazaret diffère parfois à un  hau t degré de celui des 
autres stations du Congo occidental.

§ 2. But d e  n o s  n o u v e l l e s  r e c h e r c h e s .  —  Elles n ’ont 
pas eu pour objectif de récolter em piriquem ent et comme 
au hasard de nouvelles collections de pierres taillées, plus 
ou m oins rem arquables, afin de com pléter nos collections 
précédentes. Non, nous avons tenu  à explorer d ’une façon 
systém atique et scientifique, une partie lim itée du te rri­
toire adjugé par M. M enghien à la Tumba Kultur  : les 
environs de la Mission de K isantu ou, plus exactem ent, les 
stations préhistoriques localisées dans le Cercle d ’environ
2 lieues de diam ètre, ayant pour centre l’ancien Lazaret 
Saint-Jean Berchm ans.

Ces nouvelles études sont d ’au tan t plus justifiées que 
M. M enghien, lorsqu’il a publié ses intéressants articles 
dans la revue Antropos,  n 'avait nulle connaissance de nos 
découvertes préhistoriques dans le Congo occidental, tout 
particulièrem ent dans la vallée de l ’Inkisi : à Kisantu, à

(!) Revue Congo , ju illet 1933.
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Maydi, à Lem fu et plus en am ont dans le système géolo­
gique schisto-calcaire.

Les différences dans les matériels lith iques récoltés par 
nous : à Kisantu dans le système géologique précité; à 
Banza-Boma, à Kipako, etc. dans le système schisto-gré- 
seux; à W om bali, à Kilemfu, etc., dans le système du 
Lubilash, sont-elles seulem ent attribuables aux m atières 
prem ières qui se trouvaient à la disposition des popula­
tions prim itives? Il appartient aux spécialistes en préhis­
toire de trancher cette question.

Nous avons visé principalem ent à faire connaître, d ’une 
façon objective, la civilisation préhistorique des environs 
de la Mission de K isantu, afin que les spécialistes puissent 
décider, en pleine connaissance de cause, si cette civili­
sation est ou n ’est pas identique à la T u m b a  Kultur ,  et, 
éventuellem ent, de pouvoir, autant que possible, déterm i­
ner ses affinités et origines im m édiate et m édiate; bref, 
avec la préoccupation de contribuer, dans le cham p de 
nos recherches, à la solution des grands problèm es an th ro ­
pologiques en Afrique. Nous avons voulu apporter une 
modeste pierre à l’édifice préhistorique en construction 
dans les m ilieux scientifiques en Europe.

Nous avons donc récolté un grand nom bre d ’objets 
lithiques pouvant être utiles aux spécialistes en préhistoire 
qui travaillen t dans les instituts scientifiques. L’étude 
com parative de nos collections avec d ’autres collections 
récoltées au Congo, en Angola et en Afrique Équatoriale 
française pourra seule résoudre les questions qui se posent 
à ce sujet.

CHAPITRE DEUXIÈME
Le Cercle préhistorique du Lazaret Saint-Jean Berchmans (>)•

Cet ancien  Lazaret se trouvait localisé à environ v ingt 
m inutes de m arche de la Mission de K isantu, sur un  point

(!) Ce Lazaret pour trypanosés, pianiques, syphilitiques, dysentéri­
ques, etc., a été organisé en 1907 et a été dirigé par nous jusqu’en 1913.
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assez culm inant, dom inant tout le pays du côté de Thys- 
ville. Cet em placem ent avantageux pour un  établissem ent 
sanitaire est occupé, depuis quelques années, par la 
Fondation médicale de l’Université de Louvain au Congo 
iFomulac).

§ 1 . NOS R E C H E R C H E S  P R E H I S T O R I Q U E S  R E C E N T E S  m o n t r e n t
que la station du Lazaret précitée occupe une position cen­
trale p ar rapport à une quinzaine de stations plus ou m oins 
im portantes, notam m ent de la station de la ferm e de 
Kisantu, su r la rive droite de l’Inkisi, la station de Gongolo 
sur la rive gauche de cette rivière, etc.

Toutes ces stations, localisées dans un  rayon d ’environ 
5 kilom ètres, ont été explorées à m aintes reprises, et nous 
donnons ici un  com pte rendu  abrégé des résultats déjà 
obtenus en 1932-1933 (x).

S 2. P lan schématique du Cercle préhistorique du 
Lazaret Saint-Jean Berchmans. —  Les stations préhisto­
riques repérées dans ce cercle sont groupées par deux ou 
trois dans des cercles secondaires  au nom bre de cinq. Le 
centre secondaire de K isantu com prend les trois stations 
suivantes : la station du Kraal-ferme de Kisantu, la station 
de Manzonze et la station du Lazaret précité; le centre 
secondaire du Byri com prend égalem ent trois stations, 
dont une sur la rive droite de l’Inkisi, les deux autres sur 
la rive gauche. Ce sont les deux centres secondaires les 
plus im portants. Dans le centre secondaire du Byri, entre 
l’Inkisi et le chem in de fer, se trouve la rem arquable 
balastière dont il sera question plus loin.

Les sous-centres secondaires et deux stations préhisto­
riques se trouvent localisés à proxim ité de la route car­
rossable de K isantu à Lem fu, sur les deux rives du ru is­
seau Nyanga, enfin, un  peu en aval du pont sur l ’Inkisi 
et sur la rive gauche de cette rivière (2). Ce dernier centre

(!) Nos recherches se continuent actuellem ent, en 1934.
(2) En aval du pont de l ’Inkisi, on entre bientôt dar® le systèm e géolo­

gique schisto-gréseux, où les stations préhistoriques sont rares.



c 3 Terrain schisto-calcareux avec intercalation  * 4 de nkani ou grande oolithe de Kisantu;
Terrain calcaro-schisteux décalcifié; sols '■SÂaA sablonneux.

All- Alluvion inoderne.
^Il§ Alluvion ancienne.

ÿJ û , Limite approxim ative du terrain sablon- neux déluvial (C ).
+  Kraals.
•  Stations préhistoriques.

------ Chemin de fer.
=  Routes.

Fig. 1. — Carte schém atique du cercle 
préhistorique du L azare t  Saint-Jean  

Jierchmans-lez-Kisantu.
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secondaire se trouve, pour ainsi dire, en face de la Mission 
de Kisantu, dans un pays presque inhabité; il est occupé 
par la savane et la steppe herbeuse. L’exploration de ce 
cercle secondaire a été som m aire, à cause de la difficulté 
d ’accès. Le cercle secondaire de la Nyanga com prend deux 
stations assez rapprochées séparées par cette rivière. On 
pourra peut-être y rattacher deux stations assez éloignées 
de ce prem ier groupe : l ’une située dans la vallée du ru is­
seau Bwesa, l’autre au confluent de la Nyanga avec 
l’Inkisi.

Les stations de Sadi et de Boko-sur-Inkisi se trouvent 
en dehors du Cercle préhistorique précité; elles appartien­
nent au Cercle préhistorique de Mayidi.

Les stations préhistoriques ont été num érotées au fu r et 
à m esure de leur exploitation :

Dans le cercle du Kisantu : nos 1, 2 et 3.
Dans le cercle du Byri : nos 7, 12 et 13.
Dans le cercle de la Nyanya : nos 5, 5bis et 4, 4bis.
Dans le cercle de Kimuingu : nos 6 et 8.
Dans le cercle en aval du pont : n08 14 et 16.
En dehors du cercle : nos 15, 9 et 10.

§ 3. Extension du Cercle préhistorique du Lazaret 
Saint-Jean Berchmans. —  Sur le croquis ci-contre, cette 
extension est indiquée d ’une façon em pirique, en ce sens 
que son d iam ètre a été fixé en fonction du terrain  q u ’il 
nous était p ratiquem ent possible d ’explorer à de m ultiples 
reprises du ran t nos excursions géo-agronom iques, dans 
les environs de la Mission de Kisantu.

Ce cercle présente cependant un caractère spécial : à 
notre connaissance, il est, toutes choses égales, le plus 
riche en stations préhistoriques; les microl i thes  et les 
mésol i thes  y sont les plus abondants; la m atière prem ière 
employée pour la fabrication du m atériel lith ique est su r­
tou t constituée par du silex ou de la plitanite; la popula­
tion préhistorique y a été, à prem ière vue, la plus dense...
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Le Cercle p réhistorique du Lazaret n ’est pas isolé. 11 se 

continue en am ont de l’Inkisi, vers le Sud, par d ’autres 
cercles entre K isantu et Lemfu, notam m ent par les cercles 
de Mayidi, de Borna, de Lemfu, etc., qui n ’ont pas encore 
été explorés systém atiquem ent.

Il est probable que vers l ’Ouest, entre l ’Inkisi et Thys- 
ville, il existe un  bon nom bre de stations préhistoriques 
encore inconnues. D’après nos observations, Thysville 
semble être un centre im portan t. Les centres de Tum ba 
et, de la vallée de la Mpioka ne nous sont guère connus. 
Leur richesse en pierres taillées a la réputation  d ’être 
rem arquable. (Cf. M e n g h i e n . )  C’est dans la région géo­
agronom ique schisto-calcareuse que les stations p réhisto­
riques ont été, semble-t-il, les plus nom breuses et les plus 
im portantes.

Il ressort de nos observations que les populations p ri­
m itives de la civilisation de Tum ba savaient bien choisir 
leurs em placem ents pour se procurer, avec le m in im um  
de travail, le m axim um  de bien-être com patible avec leur 
état social encore rud im entaire .

CHAPITRE TROISIÈME
Nos récoltes préhistoriques dans le Cercle du Lazaret.

Les récoltes dont il est ici question se sont poursuivies 
à des époques irrégulières, depuis le mois de jan v ier 1932 
ju sq u ’à la fin de l’année 1933, donc à peu près duran t 
deux ans.

Le pays englobé dans le Cercle préhistorique du Lazaret 
a été exploré, à plusieurs reprises, pour nous docum enter, 
non seulem ent du point de vue préhistorique, mais encore 
des points de vue géologique et géo-botanique. Des m il­
liers d ’échantillons d ’herbier ont été transm is régulière­
m ent au Musée de Tervueren.
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§ 1. Époques les plus favorables pour l’étude s u r  

place des stations préhistoriques. —  Nos récoltes d ’ins- 
trum ents préhistoriques ont été faites surtout d u ran t la 
saison des pluies et au com m encem ent de la saison sèche. 
Grâce aux précipitations atm osphériques et, éventuelle­
m ent, au ruissellem ent et à l’érosion, la récolte des m icro- 
lithes et m ésolithes est alors la plus facile et la plus fruc­
tueuse, parce que les instrum ents lith iques sont m is à nu  
et lavés. Ils se trouvent ainsi en évidence. Par contre, 
l’étude topographique des stations préhistoriques est la 
plus com mode duran t la saison sèche, après l’incendie des 
herbes et au com m encem ent de la saison des pluies, 
lorsque les gram inées n ’ont pas encore pris un  grand 
développem ent en hauteur.

§ 2. Les endroits les plus favorables pour la recher­
che des pierres taillées a Kisantu m ériten t une m ention 
spéciale. Les instrum ents préhistoriques erratiques s’y 
trouvent pour ainsi dire partou t, m êm e dans la zone 
sablonneuse, où il n ’existe pas de station préhistorique 
proprem ent dite. Il va sans dire que pour les personnes 
qui ne s’intéressent pas spécialem ent à la préhistoire, ces 
instrum ents, surtout les m icrolithes et les m ésolithes, 
n ’attiren t pas ou guère leur attention.

Une personne non prévenue et non entraînée à la 
recherche des pierres taillées peut se prom ener au hasard, 
dans le Cercle du Lazaret, du ran t des heures, sans en ren ­
contrer le m oindre spécim en. P ar contre, il y a des 
endroits privilégiés, nous allions écrire des gîtes, où elles 
sont relativem ent nom breuses. Dans les endroits les plus 
favorables, il n ’est pas rare d ’en récolter en une m atinée 
cinquante et plus.

D’une façon générale, les pierres taillées qu ’on observe 
à K isantu se trouvent à la surface du sol; su r les pentes, 
surtout là où le « lim on de Kisantu » a été enlevé par l ’éro­
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sion de façon à m ettre le callloutis-base  de ce lim on à nu. 
C’est un fait. Nous en cherchons une explication pleine­
m ent satisfaisante. Nous y reviendrons ailleurs.

§ 3. Il ne p e u t ê t r e  q u estion  de r e c h e r c h e r  des 
p ie r r e s  t a i l l é e s  dans l e  so u s-so l g éo lo g iq u e  en p la c e ,  
a K isantu. —  Ce sous-sol appartien t aux niveaux (C f )  
et (C i )  du système schisto-calcareux, dont l’origine 
rem onte à la période prim aire, c’est-à-dire à des m illiers 
d ’années géologiques avant l’apparition  de l’hom m e sur 
notre globe.

Ces pierres préhistoriques ne se trouvent donc que dans 
des terrains d’alluvion et de colluvion et dans des terrains 
d’éluvion rem aniés sous l’action des eaux courantes ou des 
eaux de ruissellem ent, des éboulem ents, de glissem ents 
de terra ins...

P ratiquem ent, il n ’existe pas de pierres taillées dans les 
sols sablonneux qui occupent les parties Nord et Ouest et 
une partie centrale du Cercle préhistorique du Lazaret 
Saint-Jean Berchm ans.

Ainsi à l ’em placem ent m êm e de ce Lazaret, là où se 
trouve actuellem ent installée la Fondation m édicale de 
l’Université de Louvain au Congo (Fomulac), il n ’y en a 
pas, sauf quelques pierres erratiques.

La station préhistorique proprem ent dite du Lazaret est 
localisée sur la pente Sud de la vallée de l’Inkisi.

§ 4. Les endroits où , en règle générale, il n’existe pas 
de pierres taillées. —  Il n ’existe pas de stations p réh is­
toriques dans les parties culm inantes du Cercle du Laza­
ret. Pourquoi ? Parce que c’est là que le sol superficiel est 
constitué par un terrain  d ’éluvion provenant de la décom ­
position des couches (C | )  de natu re  calcaro-siliceuse.

Par décalcification, ces roches donnent naissance à une 
éluvion sablonneuse pauvre en m atières fertilisantes. 
Cependant elle se couvre d ’une steppe herbeuse relative­



m ent dense et haute où il n ’est guère possible d ’habitei 
sans se livrer à des sarclages pour débrousser le sol. Un 
tel travail n ’en tra it certainem ent pas dans les habitudes 
des populations préhistoriques. D’autre part, le <( lim on 
de Kisantu », en palier et m êm e en pente, se couvre de 
savanes où les grands Andropognons, a tte ignant 2 à
3 mètres et plus de hau teur, sont dom inants. Ces form a­
tions agrostologiques 11e sont pas habitables par des popu­
lations qui ne s’adonnent pas à la culture du sol. La p ré­
sence d ’une station préhistorique est incom patible avec 
cet état de choses. Elles se trouvent surtout localisées sur 
les terrains d ’éluvion dérivant de l’altération des couches 
schisto-calcareuses (C f)  où se développe une steppe 
spéciale très ouverte à Aris t ida De Wildem,ani,  qui 
n ’acquiert guère q u ’un m ètre de hau teur. On peut s’y 
déplacer aisém ent duran t toute l’année, et le regard s’y 
étend à toute distance, de façon à éviter toute surprise de 
la part d ’un ennem i : hom m e ou anim aux.

§ 5. L e  m a t é r i e l  l i t h i q u e  r é c o l t é  e n  1932-1933 d a n s  
l e  C e r c l e  p r é h i s t o r i q u e  d u  L a z a r e t . —  Les instrum ents 
lith iques —  il n ’y en a pas d’autres —  sont très nom breux 
et très variés* Nous y avons trouvé des instrum ents taillés 
d ’une façon artistique, que nous désignons sous le nom  
d ’instruments  de luxe et des instrum ents, en bien plus 
grand  nom bre, que l’on peut considérer com m e des in stru ­
m ents d ’un em ploi courant et éventuellem ent d ’exporta­
tion au loin. Nous n ’avons pas négligé de récolter les ins­
trum ents brisés, ébréchés, et les débris de taille pouvant 
servir à plusieurs usages.

Les pierres provenant des diverses stations ont été con­
servées à part, au fu r et à m esure de leur récolte, en 
paquets en papier fort, tous de m êm e dim ension. Les 
récoltes faites dans la station du Lazaret sont les plus 
im portantes; elles sont réparties en 22  paquets renferm ant

BULL. INST. ROYAL COLONIAL BELGE. 30
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ensem ble 498  p ierres taillées. Les détails des récoltes se 
trouvent condensés dans le tableau suivant :

Nombre Nombre
NOM DES STATIONS PRÉHISTORIQUES. de paquets. d’objets.

Kisantu (K r a a l) ..................................... 18 443
Lazaret Saint-Jean Berchmans . . . 22 498
M a n z o n z e ............................................... 14 345
Nzonzo .................................................... 8 213
Nyanga .................................................... 16 289
Kikonka .................................................... 2 39
B v r i ......................................................... 10 238
K im u in g u ............................................... 11 354
Chemin de K ip ak o ............................... 10 257
Grande balastière (rive gauche). . . 15 449
En face de Kisantu (rive gauche) . . 5 110
Chemin d’autos vers Sanga (r. gauche) 8 175
Chemin de Thysville (rive gauche). . 3 39
Gongolo (rive g au ch e).......................... 16 319

Donc, en somme, plus de 4,000 échantillons, non com ­
pris les objets déjà récollés en 1934.

DEUXIÈME PARTIE
t

LES PR IN C IP A U X  CARACTÈRES NÉGATIFS ET P O S IT IFS  
DES STATIO NS P R É H IS T O R IQ U E S  PRÉCITÉES.

Les stations préhistoriques du Congo belge appartien­
nent à l’une ou à l’autre des trois périodes suivantes : 
paléol i thique, mésol i thique  ou néol i thique.  Com ment 
pouvons-nous d iagnostiquer avec une grande probabilité, 
sinon d ’une façon certaine, à quelle période appartiennent 
les stations préhistoriques du Cercle du Lazaret Saint-Jean 
Rerchm ans ?

Lorsqu’elles auron t fait l’objet d ’études suffisam m enl 
com plètes, le diagnostic pourra  se baser sur des caractères 
posi ti fs  et sur des caractères négat ifs.  Nous nous occupe­
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rons de ces derniers dans le prem ier chapitre. Us sont loin 
d ’avoir la même valeur dém onstrative : il y a des carac­
tères négatifs essentiels et des caractères négatifs acces­
soires.

CHAPITRE PREMIER
Les caractères négatifs accessoires.

P arm i ceux-ci, il y en a qui m anquent accidentellem ent 
dans certaines stations, à cause de circonstances de m ilieu: 
conditions clim atiques, absence de telle ou telle m atière 
prem ière pour la taille, etc. Ainsi, par exemple, un  des 
caractères négatifs dom inants dans le Cercle du Lazaret 
est l’absence, ju sq u ’à présent com plète, de n ’im porte quel 
instrum en t préhistorique en m atière organique.

Grâce à nos explorations m éthodiques à Kisantu, nous 
pouvons affirm er que cette absence est absolue. Au sur­
plus, aucun objet p réhistorique d ’origine anim ale ou 
végétale n ’est signalé par M. M enghien dans la Tum ba  
Kultur.  Ces instrum ents ont existé, sans le m oindre doute, 
dans toutes les stations préhistoriques; ils ont disparu, par 
destruction plus ou m oins rapide ou par altération lente 
et progressive, sous l’action de diverses causes physico­
chim iques ou biologiques. Quoi q u ’il en soit, dans le Cer­
cle préhistorique du Lazaret, m algré nos recherches systé­
m atiques, nous n ’avons récolté que des instrum ents 
lithiques.

Dans le clim at tropical, chaud et hum ide, du Congo 
occidental, aucune substance organique ne peut résister 
aux nom breuses causes de destruction, d u ran t de longues 
périodes d’années, lorsqu’elle se trouve à la surface du sol 
ou dans le sol à de faibles profondeurs, où elle est exposée 
à des alternatives de sécheresse et d ’hum idité .

L’absence d ’instrum ents en silex, en roches cristallines, 
en roches éruptives, dans le plus grand  nom bre des sta­
tions préhistoriques de la civi lisat ion de Tumba,  s’expli­
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que par l’absence de telles m atières prem ières. A priori ,  
on ne peut en conclure q u ’elles font partie de civilisations 
différentes.

Il en est de m êm e de l’absence de grottes, de cavernes, 
d ’abris sous roche, de huttes en partie creusées dans le 
sol. Nulle construction en m atériaux durables, aucune 
ru ine préhistorique n ’existe dans les environs de Kisanlu : 
n i tom beaux, ni tum ulus, n i dolm ens, ni m enhirs, etc. 
D’autre part, l ’absence de pein tures m urales, de gravures 
sur roche, de pierres colorées artificiellem ent, d ’in stru ­
m ents in tentionnellem ent perforés est com plète. Tout ce 
qui était en bois, en écorce, en os, en corne, en ivoire, etc. 
a disparu sans laisser de traces. Aucun squelette d ’hom m e

F ig. 2. — Section longitudinale en grandeur naturelle; 
la longueur est de 9 centim ètres (grandeur naturelle).

prim itif, aucune accum ulation de restes de cuisine n ’a été 
signalée.

Rien ne perm et de supposer que les p rim itifs de 
K isantu ont exercé l’agricu ltu re  ou l’élevage du bétail. Il 
n ’y existe pas de m oulins pour broyer les céréales. Dans 
le Cercle préhistorique précité, il n ’y a aucun am oncelle­
m ent de terre, de cailloux, de roches qui puisse être a ttri­
bué aux populations préhistoriques O .

(l ) Les m onceaux de scories de forge,  caractérisant les em placem ents 
de hauts fourneaux, sont attribués généralem ent aux négrilles; les 
accum ulations de roches latéroïdes sont parfois d’origine alluviale, mais, 
en règle générale, elles se sont form ées sur place.
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D’autres caractères négatifs p résentent une plus grande 

im portance. C’est ainsi q u ’il n ’existe pas à K isantu de 
pierres polies.

Nous ne possédons q u ’un seul échantillon brisé dans le 
sens de la longueur qui paraî t  devoir être classé dans cette 
catégorie de pierres taillées. La m atière prem ière est du 
silex ou phtani te  de couleur noirâtre . L’examen avec une 
bonne loupe m ontre q u ’il s’agit d ’une roche oolithique. 
La provenance de cette p ierre n ’est pas exactem ent déter­
m inée, mais elle appartient, sans doute, au Cercle préhis­
torique du Lazaret (l).

De tout ce qui précède, on peut conclure que la civi l i ­
sat ion de Kisantu  n ’appartien t pas à la période néolithique, 
m ais, vraisem blablem ent, à la période m ésolithique ou, 
peut-être, à la partie  la plus récente de la période paléo­
lith ique.

CHAPITRE DEUXIÈME
Les principaux caractères positifs des stations 

du Cercle préhistorique précité.

Les stations préhistoriques m entionnées par M. Men- 
ghien  sont au nom bre de 32; elles sont réparties dans le 
Bas et le Moyen-Congo belge, le Congo français et 
l’Angola.

Un bon nom bre de ces stations, environ une dizaine, ne 
sont connues que par un ou deux instrum ents préhisto­
riques : c’est notam m ent le cas pour les stations sui­
vantes : Borna, Matadi, Kenge, Bafu, Gongo,  Banza-Kama,  
Kendolo,  Kinsambi .  Bien ne perm et d ’affirm er que ce sont 
de vraies stations ou ateliers de taille. Dans le Cercle p ré­
historique dont il est ici question, des instrum ents isolés 
se trouvent presque partou t. Ce sont des outils perdus par 
des préhistoriques p ra tiq uan t la cueillette, la chasse. On

(!) D’après M e n g h ie n  (op. cit., p .  534), « Das Schleifen des Steines war 
bekannt, wurde aber w enig  geübt. Das polieren war unbekannt ».
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peut les désigner sous le nom  de pierres préhistoriques 
erratiques.

Les stations repérées dans le Cercle du Lazaret sont des 
ateliers de taille où les pierres taillées et les débris de taille 
sont plus ou m oins nom breux.

§ 1. Les p r i n c i p a l e s  s t a t i o n s  p r é h i s t o r i q u e s .  —  Les 
stations citées par M. M enghien où les découvertes de 
pierres taillées ont été nom breuses sont au nom bre de 7 : 
Songololo,  Kim pese  Tumba,  Gongo  (Fluss), Banza-Kunda,  
Mafiela, Manyanga-Nord, Kimbanza.

La station de Songolo  est rem arquable par sa localisa­
tion dans un terra in  m arécageux traversé par la Lufu et 
par la présence de plusieurs instrum ents aiguisés  de 
quartz et de grès.

A Kimpese,  M. l’ingénieur Goffin signale de vastes  
cham ps  de pierres taillées.

A Tumba,  le capitaine Haas a récolté 665  instrum ents; 
M. l’ingénieur Gariadzzo, plusieurs centaines  d'instru-  
m e n ts  en quartz et quartzite, 250  pointes de flèches de 
diverses formes.

A Gongo  (fleuve), de nom breux instrum ents ont été 
récoltés par M. Goffin.

A Banza-Kunda,  M. Cornet a rassem blé de nom breux 
échantillons.

A Mafiela,  de nom breux échantillons en grès poly­
m orphe du Lubilash ont été récoltés par M. Demeux.

A Manyanga-Nord,  M. Dupont a récolté de nom breux 
spécimens.

Enfin dans l’Afrique Équatoriale Française, à K i m ­
banza,  M. R eynault a rassem blé de nom breux spécimens 
dont quelques-uns en silex.

Très peu de stations ont donc été explorées d ’une façon 
systém atique, et il n ’est, en général, guère fait m ention 
ni de pierres taillées en silex n i de microl i thes.
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A Kimbanza, des débris  de poterie  ont été récoltés par 

MM. Reynault et W adon, et il en a été de m êm e à Banya, 
deux localités de l’Afrique Équatoriale Française.

Pour l’ensem ble de l’Angola M. M enghien cite la seule 
station de Mossamedes,  localisée au bord de l ’océan.

Il est à rem arquer q u ’aucune des stations m entionnées 
par M. M enghien ne se trouve localisée dans le Vicariat 
de Kisantu; celles de K unzulu et de Kwam outh, appartien­
nent au Vicariat du Kwango.

§ 2. F o r m e s , u s a g e s . —  A K isantu, les instrum ents en 
form e de lame de couteau sont extrêm em ent abondants, 
et il y en a de toutes les form es et dim ensions. Ils servi­
rent sans doute à des usages m ultiples, m êm e les plus 
délicats; nous ne pouvons guère nous en faire une bonne 
idée. Il est évident que les prim itifs devaient fabriquer à 
leur usage de nom breux instrum ents en bois, en corne, en 
ivoire. Cette abondance d ’instrum ents à couper à K isantu 
contraste avec la rareté de tels objets dans les stations pré­
historiques étudiées par M. M enghien. En effet, celui-ci 
s’exprim e com me suit en parlan t de ces stations en géné­
ral : Klingeart ige Typen  fehlen so gu t  wie  vols tandig,  et 
plus loin, Eigenl iche Schneidegeräte (K l ingen)  fehlen  
aber  (*). Ce caractère particulier de la civilisation de 
K isantu est certainem ent dû, au m oins en grande partie, à 
la présence d ’une extraordinaire variété de silex, parm i 
lesquels il y en a de qualité tout à fait supérieure.

D’autre part, les arm es m acrolithiques en form e de 
hache sont loin d ’occuper à K isantu une place dom inante. 
Les form es les plus com m unes sont les instrum ents à cou­
per, à perforer, à g ratter, et l’on peut en conclure avec une 
grande vraisem blance que les m atériaux organiques y 
étaient largem ent m is à contribu tion  pour divers usages. 
Souvent les haches, à Kisantu, sont taillées avec plus de

(!) Dr M e n g h ie n , op. cit., 1925, mai-août, pp. 525 e t  531.
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soin et avec plus de goût que celles reproduites dans le 
travail précité de M. M enghien (pp. 526-533), provenant 
de Kunzulu, non loin de Kwam outh.

§ 3. Les p o i n t e s  d e  s a g a i e s  e t  l e s  p o i n t e s  d e  f l è c h e s . —  
Nous les d istinguons en instrum ents de luxe et en in stru ­
m ents ordinaires pour l ’usage courant. Ceux-ci sont aussi 
com m uns que ceux-là sont rares. De nom breux m icro- 
lithes sem blent avoir été en usage com m e pointes de flè­
ches devant être intoxiquées.

§ 4. L e s  i n s t r u m e n t s  a  c a l i b r e r .  —  Ces instrum en ts 
sont tellem ent nom breux à K isantu q u ’ils ne peuvent pas­
ser inaperçus. Ils sont en form e de V; ils ne pouvaient 
guère servir qu ’à calibrer des pointes de flèches, des 
aiguilles, etc. en bois, en os, en corne.

Ces instrum ents de form es très variées ne sont pas 
signalés par M. M enghien, et nous ne nous rappelons pas 
en avoir observé en dehors de la vallée de l’Inkisi.

§ 5. Conclusions. —  Les caractères positifs sont en p ar­
tie sous la dépendance du m atériel lith ique existant. 
Celui-ci est loin d ’être com plètem ent connu. Nul ne peut 
se rendre exactem ent com pte du nom bre d ’instrum ents 
préhistoriques encore cachés dans le sol. Il n ’est pas à 
présum er q u ’il y a là d ’autres types que ceux qui se trou ­
vent à la surface. É tan t donnée l ’im portance de cette 
question, nous avons récolté tou t ce qui à prem ière vue 
peut présenter un  certain in térêt pour l’étude scientifique 
de cette civilisation préhistorique.

Peu de stations préhistoriques im portantes de la T um ba  
Kultur  sont connues, d ’après le travail m éritan t de 
M. M enghien. Exceptionnelles sont celles qui paraissent 
avoir été explorées d ’une façon systém atique dans un  but 
scientifique. Les 32 stations dont parle M. M enghien sont 
loin d’avoir la m êm e im portance. La p lu p art ne sont con­
nues que p ar un petit nom bre de pierres taillées plus ou
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m oins volum ineuses qui tom bent à prem ière vue sous 
l’observation de récolteurs d ’occasion pas ou peu en tra î­
nés pour la recherche m éthodique de m icrolithes et de 
mésOlithes. D’après les travaux publiés à ce su jet, les 
récoltes ont surtou t porté sur les coup-de-poing, les grands 
gratto irs, les pointes de flèches et de sagaies de luxe, qui, 
par la finesse de leur taille et par les retouches, se font 
reconnaître au prem ier venu com me étant de natu re  p ré­
historique.

TROISIÈME PARTIE
D IV IS IO N  ET USAGES DES P IERRES T A ILL É E S  DU CERCLE  

DU L A ZA R E T  SAINT-JEAN BERCHMANS.

Les pierres taillées, considérées indépendam m ent de 
leur provenance et de leur usage, de la natu re  de leur 
m atière prem ière, peuvent être réparties en plusieurs caté­
gories, suivant leur dim ension dans le sens de leur grand 
axe.

CHAPITRE PREMIER
La division des pierres taillées d’après leurs dimensions.

La grande m ajorité  des pierres préhistoriques peuvent 
être divisées en quatre catégories : les microl ithes,  les 
mésoli thes,  les macrol i thes  et les géantoli thes.

Cette division peut rendre des services : elle sert au 
m oins à fixer les idées et à prévenir des redites.

Les microl i thes.  —  Ce term e est déjà en usage dans la 
littérature préhistorique, mais il est encore trop souvent 
un  term e vague dont le sens doit être précisé d ’une façon 
objective. Nous classons dans cette catégorie les pierres 
taillées qui ne dépassent pas 30 m illim ètres dans le sens 
de leur plus grande longueur. A Kisantu, elles sont nom -
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breuses et intéressantes. Il y en a de 10 m illim ètres. Un 
g rand  en traînem ent et une attention  soutenue sont néces­
saires pour les dépister, et c’est peut-être en partie pour 
ces motifs que ces m atériaux préhistoriques ne sont guère 
signalés dans certaines stations de la T u m b a  Kultur.

D’autre part, ce n ’est que lorsqu’on com m ence à explo­
rer des stations préhistoriques d ’une façon systém atique, 
que l’attention  est attirée sur ce m atériel qui passe facile­
m ent inaperçu. A Kisantu, on les reconnaît souvent à p re­
mière vue, parce q u ’ils sont en silex ou en phtani te  qui se 
nettoient bien sous l'action de l’eau de pluie ou de ru is­
sellem ent. Ils tom bent ainsi souvent d ’emblée sous le 
regard : la pluie, non seulem ent les m et à nu , mais aussi 
les lave.

Si les m icrolithes sont si nom breux  à K isantu, il nous 
faut cependant l’a ttribuer avant tout, répétons-le, à l’exis­
tence de m atières prem ières très dures, d ’une taille re lati­
vem ent facile : la grande variété de silex diversem ent 
coloriés dont plusieurs sont de toute prem ière qualité p our 
la taille. Ils se p rêten t bien à la fabrication de ces petits 
instrum ents d ’un usage souvent énigm atique; le quartz 
et le grès, qui s’ébrèchent facilem ent, sont m oins utilisés 
dans ce but. Au surplus, beaucoup de ces m icrolithes sont 
à classer parm i les débris de taille.

Les mésoli thes.  —  Nous leu r a ttribuons des dim ensions 
variant de 3 à 6 centim ètres dans le sens de leur longueur. 
Ces pierres sont, en règle générale, les plus nom breuses 
dans le Cercle préhistorique du Lazaret. Les instrum ents 
de cette catégorie ont les destinations les plus diverses et, 
d ’autre part, leu r nature  m inéralogique est des plus va­
riées : silex, quartz, grès, quartzite.

Les macro l i thes . —  Leurs dim ensions varient de 6 à
12 centim ètres. Ils sont, semble-t-il, les plus nom breux 
dans les collections de haches récoltées au Congo. La 
plus grande partie sont en grès, surtout en grès polym or-
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plie du  Lubilash. Il n ’existe pas ou guère des m acrolithes 
en quartz à Kisantu. Il n ’en est pas ainsi dans la région 
géoagronom ique cristalline.

Les géantol ithes.  —  Ils dépassent 12 centim ètres de lon­
gueur et ils a tteignent exceptionnellem ent 20 centim ètres 
et plus. La plus grande hache taillée a été récoltée par 
nous, à Kandale (Haut-Kwilu) ; elle atteignait un  peu plus 
de 30 centim ètres. De telles pierres sont absolum ent 
exceptionnelles dans le Congo occidental. Nous n ’en 
avons récolté aucune dans le Cercle du Lazaret.

CHAPITRE DEUXIÈME
Les principaux usages présumés des instruments préhistoriques.

Les usages des instrum ents préhistoriques sont non 
seulem ent en fonction de leurs dim ensions, mais encore de 
leur degré de dureté, etc. Il y a des instrum ents à racler, 
à couper, à perforer qui appartiennent aux m icrolithes, 
aux m ésolithes et m êm e parfois aux m acrolithes. Nous 
parlons ici de leurs usages en tenant com pte de leurs 
dim ensions.

Du point de vue de leurs usages, il n ’y a pas lieu de faire 
une distinction entre les instrum ents préhistoriques taillés 
avec art et finem ent retouchés, q u ’on peut considérer 
com me des instrum ents de luxe dont l’usage était réservé 
aux chefs, d ’une part, et, d ’autre part, les instrum ents 
taillés d ’une façon som m aire et de form es non standar­
disées très variées qui sont d’un usage courant. Ceux-ci 
sont incom parablem ent plus nom breux dans le Cercle 
du Lazaret, et les personnes non initiées ne parviennent 
souvent pas à les reconnaître com m e ayant subi une taille 
in tentionnelle (1).

(!) Les personnes qui prétendent ne pas reconnaître les instrum ents 
préhistoriques de luxe sont évidem m ent rares, et ces cas ne s ’expliquent 
guère que par des préjugés concernant l ’ancienneté de l ’homme à la 
surface du globe.
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§ 1. U sages généraux des pierres taillées d’après 

leurs dimensions. —  Les microl i thes.  —  Ils ne pouvaient, 
en règle générale, avoir que des emplois délicats, à cause 
m êm e de leu r fragilité. La p lu part de ces usages sont et 
nous resteront sans doute inconnus. P lusieurs servaient 
à couper et à perforer. II est probable que certains étaient 
employés à l’instar d ’instrum ents pour petite ch iru rg ie  : 
ouvrir des abcès, ponctionner une tum eur, p ratiquer la 
circoncision là où elle était en usage, à tatouer, à couper 
les cheveux, les ongles, à p ra tiquer la saignée, etc. N’ou­
blions pas que certaines populations préhistoriques p ra ti­
quaient la trépanation.

Les m êm es pointes de flèches étaient peut-être 
employées après intoxication dans le latex de certaines 
plantes, ou dans la boue, de façon à rendre les plus m in i­
mes plaies extrêm em ent dangereuses.

D’autres suppositions peuvent être faites en se basant 
sur ce qui s’est passé chez des populations préhistoriques 
d ’Europe ou d ’Amérique.

Les mésoli thes.  —  Ces pierres avaient sans doute les 
em plois les plus variés : couper, scier, g ratter, calibrer. 
C’est dans cette catégorie q u ’il convient de classer certains 
projectiles de je t, soit à la m ain, soit à la fronde C1), et de 
nom breuses pointes de flèches et de sagaies. Les coup- 
de-poing et les haches en m in ia ture  ne m anquent pas à 
Kisantu.

Les macroli thes .  —  Ils ont les em plois les m oins nom ­
breux. Les arm es d ’attaque et de défense y sont su rtou t 
représentées par des coup-de-poing, des pics, etc.

§ 2. Emploi de certaines pierres préhistoriques indé­
pendamment de leurs dimensions. —  Les instrum ents 
lith iques sont employés à certains usages indépendam -

(!) Ce sont généralem ent des m asses en silex  de form e arrondie avec 
m ultiples angles saillants. Dans certaines stations ils  sont assez nom ­
breux; ailleurs ils  son t rares.
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m ent de leurs dim ensions. Il en est ainsi des gratto irs, des 
pointes de flèches et de sagaies, des perforateurs, des 
instrum ents à couper.

a) Les grat toirs.  —  Il y en a de toutes les form es, les 
uns classiques, les autres non standardisés et varian t 
com m e aux hasards de la taille et de la natu re  de la 
m atière prem ière, des usages spéciaux auxquels ils sont 
destinés. Rien ne nous renseigne d irectem ent concernant 
ces usages, sauf pour les gratto irs en V, qui m anifestem ent 
servaient à calibrer des instrum ents en bois, en os, en 
corne, etc. Les gratto irs ordinaires servaient sans doute à 
écorcer des m anches d ’outils, des arcs, des branches pour 
pièges à ressort; à façonner des perforateurs en bois pour 
trouer les peaux afin de les coudre ensem ble avec des 
cordes ou lanières en peau d ’anim aux tués à la chasse. 
L’im agination  aidant, il n ’est pas difficile d ’énum érer 
d ’autres usages probables des gratto irs. Il en est de m êm e 
des racloirs,  qui servaient surtout à nettoyer les peaux.

b) Les pointes  de f lèches et de sagaies.  —  Ces in stru ­
m ents lith iques diffèrent les uns des autres surtou t par 
leurs dim ensions. Les pointes m icrolithiques étaient su r­
tout employées, sem ble-t-il, com m e pointes de flèches 
em poisonnées. Les pointes de sagaies finem ent taillées 
sont très rares. Nous en avons trouvé naguère une rem ar­
quable à la station de Sonzo. Il en est de m êm e des armes 
q u ’on pourrait désigner sous le nom  de poignard.

c) Les perforateurs.  —  Il y en a de toutes les d im en­
sions, parce que les m atières à perforer varient de nature, 
d ’épaisseur, de dureté, etc. Les peaux des grands m am ­
mifères : éléphants, hippopotam es, etc. exigeaient des 
perforateurs solides et trapus; les peaux de gazelles, d ’an­
tilopes, etc. sont transperçables par des instrum ents de 
m oindre résistance; les peaux de singes, de serpents pou­
vaient être trouées par les perforateurs délicats. Les in stru ­
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m ents à ponctionner les abcès, à tatouer, se rencontren t 
surtout parm i les m icrolithes.

d) Les ins trument s  à couper.  —  Ils sont de formes et 
de grandeurs les plus variées. Ils devaient surtou t servir, 
sem ble-t-il, à couper des m atières organiques les plus 
tendres, à graver, à sculpter le bois, à confectionner des 
arcs, des flèches, des sagaies. Tous ces instrum ents en 
bois n ’existent-ils plus à K isantu? Comme les instrum ents 
en os et en ivoire ils n ’ont pu résister à l’action destructive 
du temps.

e) Les haches.  —  C’étaient sans doute avant tout des 
instrum ents de com bat.



Séance du 16 ju in  1934.

La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 
M. Schouteden,  directeur.

Sont présents : MM. Bruynoghe, B uttgenbach, Delhaye, 
De W ildem an, D roogm ans, Fourm arier, M archai, Robert, 
Rodhain, m em bres titu laires; MM. Delevoy, Henry, Ley- 
nen, Passau, Polinard, Robyns, Trolli et Van den Bran- 
den, m em bres associés.

Excusé : M. Shaler.
M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la séance.

Décès de M. H. Lee ointe.

M. le Président  annonce le décès de M. H. Lecomte,  
professeur honoraire au Musée d ’Histoire naturelle de 
Paris, m em bre associé de l ’in s titu t Royal Colonial Relge, 
survenu à Paris le 12 ju in  1934. Une lettre de condoléances 
sera envoyée à la famille.

Commission de I’ « Atlas général du Congo belge ».

M. le Secrétaire général  donne lecture des conclusions de 
la Commission chargée d ’étudier la possibilité de publier 
un Atlas général du Congo Relge. Après un  échange de 
vues, auquel p rennen t part MM. le Président ,  Fourmarier  
et Buttgenbach,  la Section se rallie à ces propositions 
(voir p. 358).

Com m unication de M. É. De W ildem an.

M. De W ildem an  lit une note : A propos des résultats 
scient if iques du voyage  aux Indes néerlandaises de
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LL. AA.  RR. le Prince et la Princesse Leopold de Bel­
gique.  Il analyse l’im portante introduction  écrite par 
M. Van Straelen pour cette publication  copieusem ent 
illustrée et m et en relief un certain  nom bre de faits que 
révèle l’étude biologique des îles fo rm ant le dom aine des 
Indes néerlandaises (voir p. 471).

La date de la prochaine séance est fixée au 28 ju ille t 
prochain.

La séance est levée à 15 h. 45.



M . É. De W ildem an. —  A propos des résultats scientifiques 
du Voyage aux Indes néerlandaises de LL. AA. RR. le Prince 
et la Princesse Léopold de Belgique.

Le voyage aux Indes néerlandaises effectué de 1928 à 
1929 par LL. AA. RR. le Prince et la Princesse Léopold 
de Belgique, accom pagnés par M. V. Van Straelen, direc­
teu r du Musée royal d ’Histoire naturelle  de Bruxelles, a 
perm is la réunion de collections im portantes, dont l’étude 
a été l’origine d ’une série de m ém oires scientifiques. 
Ceux-ci form eront plusieurs volumes dont la publication 
se prolongera pendant plusieurs années encore.

Nous ne désirons pas nous appesantir ici sur l’im por­
tance et la portée de ces m ém oires, n i, par suite, du voyage 
lui-m êm e; très spécialisés, ils sont l’œ uvre de scientistes 
belges et étrangers de prem ier plan.

M. Van Straelen a écrit pour cette publication une 
im portante in troduction , passant en revue rapidem ent les 
principaux faits de la biologie des îles form ant le vaste 
dom aine des Indes néerlandaises; c’est su r certains 
d ’entre ces faits que nous voudrions pouvoir nous 
arrêter (*).

Dans cet exposé, copieusem ent illustré, l’auteur a en 
effet émis des opinions constituant de véritables thèses 
dont l’im portance est m ondiale et qui dans l’in térêt du 
développem ent social et économ ique de notre Colonie 
africaine m ériteraien t d ’être prises plus largem ent en con­
sidération.

Il n ’est pas possible d ’insister sur bien des faits im por-
(i) Résulta ts  scientifiques du  Voyage a ux  Indes néer landaises  de 

LL. AA. RR. le Prince  et la  Princesse  L éopo ld  de Relgique.  (M é m . M u s . 
r o y . H i s t . nat. B e l g iq u e , v o l .  I : In troduction  par V . V an S t r a e l e n , Bruxel­
les, 1933.)

BULL. INST. ROYAL COLONIAL BELGE. 31
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tants se rapportan t à l ’ethnographie, de revenir ici su r les 
races variées, issues de m élanges, qui peuplent ces 
régions; nous voudrions cependant rappeler des opinions 
émises par l’au teur à propos des Balinais, dont la race 
sem ble l’em porter sur les autres par sa robustesse et les 
belles proportions des parties du corps. Cette robustesse 
ne serait pas due à une alim entation plus abondante que 
celle des Javanais, car il semble que qualité et quantité  
des alim ents ne sont pas plus im portantes q u ’ailleurs, et 
M. Van Straelen ém et l’avis que des Européens seraient 
p lu tô t tentés de considérer la ration, faible en album i- 
noïdes, com m e l’im age de la disette. Il pense que les 
lourdes charges de tous les travaux m anuels, dans lesquels 
entre largem ent la culture, en tre tiennen t la v igueur des 
représentants de ce peuple sans nuire au développem ent de 
leur corps et am ènent un  psychism e dont les dom inantes 
sont am énité et joie.

Il y a là une indication q u ’il serait intéressant de sou­
m ettre à une étude plus approfondie; il faudrait d ’ailleurs 
rechercher si les m atières végétales, surtou t utilisées dans 
l’alim entation, ne sont pas, grâce à la fertilité du sol, plus 
riches en élém ents et en vitam ines.

Mais si le m élange de races a donné parfois des individus 
supérieurs, il est des cas nom breux où les associations 
hum aines actuelles sont, m algré la présence ancienne du 
blanc, restées encore très com parables, en beaucoup de 
leurs m anifestations, à celles de nos indigènes congolais.

Les illustrations, œ uvres de notre Boi, nous m on tren t 
une fois de p lus, et m agistralem ent, que les indigènes 
indo-néerlandais et nos Congolais se m euvent dans des 
m ilieux très sem blables. Si les anim aux et les végétaux ne 
sont pas spécifiquem ent identiques dans les deux m ilieux, 
l’aspect de l ’association, le genre d ’associations sont très 
com parables, et les résultats de la présence de l’hom m e 
dit « civilisé » sont dans les deux cas les mêmes.

P ou r éviter de tom ber dans des erreurs, de refaire les
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écoles longues et coûteuses par lesquelles ont passé les 
Indes, il est tou t naturel que nous ayons intérêt à étudier 
ces îles de l’Extrêm e-Orient et à essayer de tirer parti des 
résultats obtenus là-bas pour m ettre en valeur, ra tionnel­
lem ent, notre Colonie.

Nous voudrions nous étendre sur cette rem arque fonda­
m entale faite par M. Van Straelen : « La lutte  entre  les 
différents élém ents de la biosphère est très vive sous les 
tropiques, m algré les conditions physiques si favorables, 
la chaleur et l’hum idité . Comme dans les régions où la 
vie est m oins intense, l ’hom m e m odifie parfois profondé­
m ent certains m ilieux et les effets de son action, quand il 
la suspend, persistent longtem ps. C’est dans la flore q u ’ils 
se m o n tren t le plus facilem ent. La faune influe égalem ent 
sur la flore par ses élém ents de grande taille, notam m ent 
par les troupeaux de rum inan ts, de cervidés et aussi d ’élé­
phants, là où ils existent. Ils jou en t un  rôle dans la for­
m ation des galeries forestières; d ’autre part, ils en tre tien ­
nen t l’existence de vastes clairières. Cette action se p ro­
longe par celle des anim aux dom estiques. Les buffles et 
les bœufs lâchés en vaine pâtu re  à Java et à Sum atra; les 
chevaux à Soembawa m angent et p iétinent les jeunes 
plantes, mais aussi défoncent le sol et l’exposent au ravi­
nem ent. »

Nous avons été très heureux de reprendre ces idées de 
M. Van Straelen, car nous sommes nous-m êm e revenu à 
diverses reprises sur ces questions et avons à leur propos 
rencontré de nom breux contradicteurs. Nous avons fait, 
com me M. Van Straelen, le procès de la culture par déboi­
sem ent, par transform ations de forêts en p lantations dont 
le rendem ent était précaire et l ’est devenu bien davantage.

Les photographies qui vous sont présentées m o n tren t 
la sim ilitude totale entre les procédés utilisés aux Indes et 
au Congo et entre leurs résultats (*), et que régulièrem ent

( ! )  C f . É . D e  W il d e m a n , M ission forestière et agricole du  comte I. de  
B riey .  (M i n . d e s  C o l o n ie s , Bruxelles, 1920.)



— 474 —
nous avons tenu  à faire défiler sur l’écran devant les yeux 
de fu turs adm inistrateurs coloniaux.

Certes, il est, sur le vu de photographies isolées, difficile 
de ju g e r dans leur totalité des destructions, car on ne con­
naît souvent pas les stades originels; mais nous avons pu 
voir dans la docum entation de Sociétés agricoles hollando- 
belges les photographies successives d ’un m êm e terra in  
depuis la forêt vierge ju sq u ’à la p lan tation  jardinée.

M. V an Straelen insiste sur les résultats de ces transfor­
m ations, et nous corroborons ici avec très g rand  plaisir 
sa conclusion, considérant les plantations, en particulier 
celles d ’Hevea  et d ’Elaeis, à Java et Sum atra, com m e des 
déserts biologiques. Cette constatation, qui navre le n a tu ­
raliste, ne peut laisser l’économ iste insensible, et nous 
voyons à son tour M. Van Straelen insister sur le fait que 
les effets de la destruction forestière inconsidérée C1), con­
tre laquelle nous nous sommes si souvent insurgé, « per­
sistent longtem ps ». Nous pensons q u ’il faudrait dire 
« tou jours ». M. Van Straelen le reconnaît, au m oins p ar­
tiellem ent lui-m êm e, car il cite pour Sum atra, q u ’après 
l’incendie, « une végétation secondaire y g ran d it..., mais 
jam ais on ne retrouve la richesse de jad is ».

Si, nous l’avons rappelé bien souvent, une végétation 
forestière peut, après destruction, se reconstituer, elle ne 
sera pas la m êm e que celle de la forêt prim itive et il y aura 
tou jours dans les dom aines zoologique et botanique des 
types irrém édiablem ent perdus qui, s’ils avaient pu être 
étudiés, com me l’on t fait rem arquer des protecteurs de la 
Nature, tel il y a des années déjà le P ro f  H. Lecomte, 
auraient pu être de valeur non seulem ent pour la science, 
m ais pour l’économ ie générale.

P our M. Van Straelen, il faut épingler la chose, 
l’hom m e opère de grandes transform ations dans les 
m ilieux biologiques et fait reculer la forêt. Il en arrive

( ! )  Ë . D e  W il d e m a n , R estric t ion  des cultures.  E x tension  des cultures  
( B u l l . I n s t . B o y . C o l . B elge, V , 1934, p . 171.)
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aussi à se dem ander si la faible productivité du sol n ’est 
pas secondaire pour Java et si elle n ’est pas une consé­
quence de la destruction rapide de l ’hum us par insolation 
el dessiccation. Nous avons plusieurs fois insisté sur ce 
poin t et sans hésiter nous conclurions avec la p lupart des 
biologistes que dans de telles conditions, l ’hum us ne peut 
être conservé pas plus en Afrique centrale q u ’à Java et 
Sum atra. Nous irions m êm e plus loin que M. Van Strae­
len, en déclarant q u ’un terra in  déforesté ne peut, sans de 
nouvelles interventions, garan tir une culture rém unéra­
trice; il ne présente aucun avantage perm anen t sur les 
autres terrains.

Cependant, M. Van Straelen adm et que pour Java cer­
tains effets de la déforestation, en particu lier une d im in u ­
tion d ’eau dans l’atm osphère, seraient contre-balancés par 
la présence des sawahs ou rizières irriguées, étagées sur les 
flancs des collines dont la végétation forestière a été enle­
vée il y a longtem ps déjà. Nous pouvons adm ettre que les 
sawahs, par évaporation de la nappe aquifère, contre­
balancent dans une certaine m esure l’évaporation de la 
forêt, m ais nous estim ons q u ’il y a loin d ’une analogie 
com plète entre le fonctionnem ent de l ’association fores­
tière et celle de la rizière. Que ces dernières puissent aussi, 
partiellem ent, re ten ir les eaux, em pêcher donc le ruisselle­
m ent si néfaste pour le sol, nous sommes d ’accord, mais 
nous pensons que la forêt, m êm e plus réduite en surface 
que la rizière, rem plit bien m ieux ces buts.

Si, dans une certaine m esure, et M. Robert le faisait 
ressortir tout récem m ent encore (*), sous les tropiques 
l’évaporation qui se p rodu it à la surface des nappes aqui- 
fères libres : lacs, rivières peu profondes, m arais, peu t être 
sensiblem ent égale à la hau teu r d ’eau apportée par les p ré­
cipitations, il n ’en reste pas m oins vrai q u ’un  terrain  mis 
à nu  favorise dans certains cas la pénétration  de l’eau qui

(!) M. R o b e r t , L ’Afr ique centrale.  (Paris, 1934, pp. 173-174.)
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disparaît dans la profondeur, et dans d ’autres cas, par suite 
de la disposition très voisine de la surface de la nappe 
aquifère phréatique, l’évaporation superficielle est aug­
m entée. Il y aura donc tou jours, par suite d ’une destruc­
tion forestière in terne, une m odification profonde dans 
l ’équilibre prim itif.

Est-il en outre bien certain  que dans la rizière l’hum us 
soit conservé? Il l’est pour nous en tous cas dans une pro­
portion bien m oindre que dans la forêt.

Il faudrait d ’ailleurs vérifier si par des études m étéoro­
logiques on n ’a pas pu établir pour Java, que des 
variations clim atiques ont résulté de cette extension si 
considérable de la culture du riz d ’eau, et n ’ont par suite 
pas exercé une influence considérable sur la réussite d ’au­
tres cultures, à laquelle M. Van Straelen a été amené 
naturellem ent à faire allusion.

Mais si M. Van Straelen considère la forêt com m e une 
association avant une tendance naturelle à s’étendre, il 
dénonce, nous l’avons vu, la régression de la forêt et la 
transform ation de la nature originelle en général : plantes 
et anim aux sous l’influence de l’hom m e, indigène p ri­
m itif privé des ressources de la technique m oderne et 
agissant de plus en plus profondém ent sur la nature, à 
m esure q u ’il lui est fourni un outillage plus perfectionné, 
et cela naturellem ent directem ent en rapport avec la den­
sité de la population.

Des naturalistes de renom  avaient, il y a des années, 
observé cette régression, mais leurs avertissem ents furent 
négligés et il fallut attendre la fin du siècle dern ier et su r­
tout le début de ce siècle p our voir rem ettre ces faits en 
lum ière ('). Tout récem m ent encore notre collègue et 
ami le P ro f  Aug. Chevalier faisait ressortir, dans son 
étude sur la vie et l’œ uvre de Michel Adanson (2), que

f 1) Cf. Ë . D e W il d ë m a n , Mission du comte J. de Tiriey e t  A propos  de  
la forêt  équatoria le  congolaise.  (C. R. Soc. de  B iol., Paris, n° 91, 1934.)

(2) A u g . C h e v a l i e r , M i c h e l  Adanson, voyageur ,  na tura l is te  et p h i lo ­
sophe.  (Paris, 1934, p. 38.)
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celui-ci signalait en 1753, au Sénégal, des forêts épaisses 
là où de nos jou rs ne se rencon tren t plus que de petites 
parcelles forestières éparpillées; q u ’il rencon trait dans la 
région de Podor des éléphants depuis longtem ps disparus 
et chassait, à l’em bouchure du Sénégal, le lam antin , dont 
la présence n ’est plus signalée.

Cette disparition de la couverture forestière que l’on a 
essayé parfois de n ier pour la région centre-africaine, 
vient encore d ’être rappelée par l’Union agricole des 
régions du Kivu (Unaki), constatant le recul de la forêt 
dans la région de Costerm ansville : tout le bois nécessaire 
étan t acheté à l’indigène, qui se contente de couper les 
jeunes arbres, détru isant ainsi la forêt sur de grandes sur­
faces, mais em pêchant m êm e sa reconstitu tion (*).

Est-ce à dire q u ’une certaine intervention de l’hom m e 
ne puisse être utile, m êm e nécessaire parfois pour conser­
ver les forêts en région tropicale, qu ’il faille en toutes 
circonstances laisser la Nature à elle-m êm e? Jam ais nous 
ne le soutiendrons; nous croyons ferm em ent au con­
traire, com me l ’a un jo u r déclaré Capus, à une réunion de 
l’Académie des Sciences coloniales à Paris, que laissée à 
elle-mêm e la grande forêt tropicale m ourra it de sa propre 
pléthore. Mais il convient de surveiller toute intervention 
dans le développem ent de cette natu re  jam ais stabilisée!

Récem m ent encore, M. G. Delevoy, résum ant le résultat 
d ’expériences faites par la Station expérim entale fores­
tière des Indes néerlandaises (2), nous a rappelé que dans 
la forêt spontanée ferm ée, la régénération  est déficiente, 
tant com me nom bre de sujets que com me croissance. Mais 
il faut aussi dire, com m e contre-partie, que dans les g ran ­
des clairières de plus de 10 ares, le développem ent exubé­
ran t des plantes adventices entrave la croissance des

(!) Cf. Agriculture  et Élevage au Congo.  (Bruxelles, ju in  1934, n° 6, 
p. 87.)

(2) G . D e l e v o y , Recherches sur la  régénéra tion  des forêts de m on tagn e  
de P réan ger  (Java). ( B u l l . S o c . c e n t r . f o r e s t , de B e l g iq u e , Bruxelles, 
1934, n os 3-4, p. 194.)
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recrus, qui disparaissent sans que de nouvelles plantules 
puissent prendre pied, à l’exception de quelques essences 
d ’om bre.

Il y a là un fait q u ’il ne faudra pas négliger.
Si donc, en général, l ’hom m e im prévoyant détru it la 

fertilité de terres favorables à son occupation, la nature  
parfois constitue de nouvelles terres au détrim ent des 
mers et des eaux intérieures. C’est ce qui passe, par exem ­
ple, dans la m angrove, su r laquelle l ’attention  de M. Van 
Straelen a été attirée. « Là, écrit-il, où les courants ne 
sont pas trop forts, ces m angroves gagnent su r la m er, 
parce q u ’elles re tiennen t les particules terrigènes qui 
s’em barrassent entre les racines. Une végétation venue de 
l’in térieur s’installe sur le sol, parm i les racines des palé­
tuviers. Des espèces arborescentes se développent, aux­
quelles les arbres de la m angrove devront céder la place. » 
Cette discipline est totalem ent com parable à celle qui a 
pu  être faite p ar les naturalistes ayant visité la m angrove 
du Bas-Congo.

M. Van Straelen va encore plus loin quand il dit : <( Une 
ceinture de m angroves suffisam m ent large et continue 
oppose donc une barrière infranchissable à la dissém ina­
tion des êtres vivants. Elle est une cause d ’isolem ent biolo­
gique, car les organism es amenés d ’autres régions, par 
flottaison notam m ent, ne peuvent traverser les m angroves. 
Celles-ci p résentent des conditions auxquelles bien peu 
d ’anim aux peuvent s’adapter. Il y a une série de faits qui 
m ériteraient une soigneuse analyse de la part des biogéo­
graphes ». Nous appuierons ce dernier avis et le signale­
rons particulièrem ent à nos biologistes travaillan t au 
Congo.

Nous croyons cependant que certains organism es, nous 
parlons de végétaux, amenés par flottaison, arrivent à se 
fixer dans la m angrove et à s’adapter à u n  m ilieu saum â­
tre qui, au fu r et à m esure du développem ent des palétu­
viers p ar l’exhaussem ent du sol, perd sa salure.



C’est par un m êm e procédé que dans l’Afrique Centrale, 
grâce à des barres végétales, au lacis form é par les racines 
de palm iers Raphia  et Elaeis, d ’arbres à système radicu- 
laire développé, ém ergent dans les m arais, dans les zones 
largem ent inondées, des îlots couverts de végétation, dont 
l ’étendue augm ente et y am ène la transform ation du tha l­
weg des rivières.

Souvent nous avons attiré, su r ces form ations, l 'a tten ­
tion des biogéographes, m ais elles ne paraissent plus 
guère avoir intéressé les botanistes depuis les quelques 
observations de Schw einfurth.

La question de l’eau, liée fortem ent à la présence de la 
forêt, doit fixer l’attention  à un autre poin t de vue encore, 
dans celui de sa qualité d ’eau courante, d ’eau d’irrigation . 
Depuis des années, les Hollandais ont étudié les substances 
en suspension dans ces eaux; ils ont pu  m on trer que celles- 
ci varient en quantité  et en qualité su ivant la région et 
q u ’en général elles sont plus abondantes là où les pays 
traversés sont privés de forêts. Comme le d it M. Van Strae­
len, l’intensité du ruissellem ent dans les régions trop i­
cales fait que les cours d ’eau transportent plus de sédi­
m ents que dans les régions tem pérées et q u ’ils peuvent 
les déposer dans les plaines, colm atant les sols et em pê­
chan t ceux-ci, privés d ’air, de porter des cultures v igou­
reuses.

L’exemple qui nous a été donné p ar les Indes néerlan­
daises lors de la création ds son service de l ’hydraulique 
devrait être suivi pour le Congo, où, ju sq u ’à ce jou r, des 
études dans cette direction n ’ont pu  être entamées et où 
cependant bien des régions ont à souffrir des inondations 
et de dépôts rendant la navigation difficile et créant des 
m arécages nuisibles à l’hygiène du pays.

Si M. Van Straelen, com me tous les naturalistes, regrette 
donc la considérable extension des cultures au détrim ent 
des associations prim itives, irrém édiablem ent perdues, il 
a aussi fort bien fait voir l’argum ent apporté p ar tous ceux
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qui cherchent, avec certaine raison, par l’extension de la 
culture, une augm entation  de la production  de m atières 
végétales et par suite espèrent augm enter la valeur écono­
m ique du pays, com m e sa richesse. 11 nous d it : « Cepen­
dant l’hom m e in tro du it des élém ents nouveaux, mais ses 
apports restent tou jours inférieurs à ses destructions ».

Nous serons naturellem ent tout à fait d ’accord; on ne 
peut n ier l’im portance de l’in troduction  de certaines cu l­
tures, m êm e sa nécessité; nous savons fort bien que dans 
les pays neufs exploités par la cueillette, les plantes utiles 
ne sont pas réunies sur un  m êm e em placem ent et que pour 
être rém unératrices, les cultures com m e les élevages doi­
vent occuper, densém ent, des espaces relativem ent res­
trein ts.

Mais à propos de ces introductions, nous voudrions 
une fois encore rappeler les judicieuses rem arques for­
m ulées naguère dans un de ses discours par un Gouver­
neur de M adagascar; il déclara que les fonctionnaires de 
son adm inistration , avec un zèle très louable, avaient p ar­
couru 1111 g rand  nom bre de colonies à la recherche de 
plantes utiles, m ais avaient très souvent oublié de regar­
der celles qui les entouraient dans la Grande Ile.

C’est par cette tendance, de plus en plus générale, à 
vouloir cultiver partout les m êm es choses que l’on est 
arrivé pour certains produits à une surproduction et à 
l’avilissem ent des prix.

F réquem m ent, avec des confrères, nous avons essayé 
de m ettre en garde les organisateurs de grandes cultures 
tropicales, leur signalan t q u ’il fallait rechercher la place 
de chaque chose, afin de m ettre toute chose à sa place. 
Cet axiome est à envisager non seulem ent au point de vue 
de la ci’oissance des plantes, mais aussi, et peut-être su r­
tout au point de vue économ ique.

P arlant de la transform ation des forêts en p lantations 
de caféiers, due à l’initiative des indigènes, ayant copié 
les Européens et parfois, non sans raison, encouragés



par eux, M. Van Straelen d it que des caféiers, q u ’il sup­
pose être des Coffea arabica,  —  ce q u ’il faudrait vérifier, —  
peuvent atteindre 10 m ètres de hau teu r quand ils sont 
abandonnés ou subspontanés.

Un développem ent com parable se rencontre chez divers 
caféiers dans notre Congo. C’est un caractère d ’ailleurs 
norm al; il dépend de la biologie des caféiers, à laquelle 
on ne songe pas tou jours et dont il faudrait à nos agro­
nom es congolais conseiller l'étude plus approfondie. Le 
caféier est, on ne devrait pas l’oublier, une plante norm a­
lem ent à tronc unique, à croissance term inale; les 
ram eaux latéraux ont une croissance restreinte et avec
I âge disparaissent, laissant à nu la base du tronc. Quand 
la plante est fortem ent entourée de végétation, ce qui est 
le cas dans les stations abandonnées, elle doit se dévelop­
per en hauteur. C’est pour éviter cette croissance en hau ­
teur que les p lan teurs cultivent en pleine lum ière et sont 
m êm e fréquem m ent forcés de faire de la taille pour favo­
riser la productivité des ram eaux latéraux, seuls fruc­
tifères.

Sans nous appesantir sur cette question si im portante 
de la biologie des caféiers, que la Mission de Leurs Altesses 
Royales n ’avait pas prise pour un de ses objectifs, ni sur 
un g rand  nom bre de végétaux indigènes ou cultivés, nous 
voudrions cependant insister sur certains d ’entre eux, car 
ils ont perm is à M. Van Straelen de faire des rem arques 
intéressantes à discuter.

C’est le cas, par exemple, pour le m uscadier (Myristica), 
dont M. Van Straelen a pu  étudier deux types : celui cul­
tivé, généralem ent dioïque, et celui surgissant dans cer­
taines cultures, qui est m onoïque. Ce phénom ène a déjà 
été signalé et m ériterait d ’être suivi de près. Dans son 
étude m ém orable su r la noix de m uscade, le P rofr 0 . W ar­
b urg  avait déjà fait rem arquer en 1897 (*) que l’histoire
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( ! )  O. W a r b u r g , Die Muskatnuss.  (Leipzig, 1897, pp. 281, 296.)



de cette plante faisait ressortir les opinions fantaisistes 
émises à son sujet. Il adm et que dans la généralité les 
m uscadiers sont dioïques, m ais q u ’il existe aussi des m us­
cadiers m onoïques, et que certains arbres mâles lors des 
prem ières lloraisons sont devenus femelles après un  cer­
tain  nom bre d ’années.

Il faut faire rem arquer que parm i les appréciations 
fantaisistes, le P ro f  W arburg  considère celle d ’Adanson, 
qui déclare les fleurs herm aphrodites, p résentant fré­
quem m ent l’un  des deux genres d ’organes avortés. Cette 
appréciation nous semble cependant intéressante à rete­
n ir, car nous ne serions nullem en t étonné de voir, dans 
les cultures, apparaître  un m uscadier herm aphrod ite  qui 
pourrait être l ’ancêtre des form es actuellem ent en 
culture.

Se trouvant en présence de nom breux bananiers à fruits 
com estibles, M. Van Straelen a été am ené à songer à l’o ri­
gine de ces plantes, largem ent cultivées dans toutes les 
régions tropicales et subtropicales. Il rappelle que des 
bananiers, qui sont connus très anciennem ent dans les 
Nord, m ais il ne peut être inféré de cette présence que les 
bananiers qui sont connus très anciennem ent dans les 
Indes néerlandaises, —  figurés déjà sur les bas-reliefs du 
Boeroeboedoer, —  sont originaires de l’Amérique. 11 
signale aussi que dans l ’Arfak (Nouvelle-Guinée), il a ren ­
contré, et m êm e photographié, des bananiers sauvages, 
dont les feuilles m esurent 4 à 5 m ètres de longueur, 
mais sans nous dire si les régim es renferm ent des fruits 
com estibles sans graines ou avec des graines isolées ou des 
fruits non com estibles à graines nom breuses.

Il est, pour nous, probable que la patrie des bananiers 
n ’est pas localisée en Asie continentale, dans l’archipel 
Indo-M alaisien, com me le supposait le Dr S tuhlm ann, ou 
en Am érique, com m e pourrait le faire suggérer la paléon­
tologie. Nous estim ons que le banan ier a été répandu à 
une période géologique donnée et qu ’il s’est constitué des
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bananiers à faux-fruits au détrim ent des plantes à graines 
dans divers pays. Ce serait le cas pour le Congo, où nous 
voyons, en outre, com m e l'on t fait ressortir des observa­
tions de feu le comte J. de Briey, les bananiers à fruits 
com estibles perdre la capacité de produire des fleurs 
mâles, devenues d ’ailleurs totalem ent inutiles f1) .

Nous voudrions égalem ent rappeler la présence du Lan-  
tana Camara,  cette Verbénacée de l ’Am érique du Sud, in ­
troduite à Java en 1870, et qui a étendu sa dispersion 
égalem ent en Afrique. Cette plante serait, aux dires des 
agronom es et forestiers de Java, une nuisance pour beau­
coup de cultures; sa biologie m ériterait, en Afrique 
com m e en Asie, d ’être étudiée de près. Il semble avéré 
q u ’elle est pour quelque chose dans le retard  du dévelop­
pem ent de certaines essences forestières.

Nous ne pouvons, à regret, nous arrêter sur toutes les 
données intéressantes de cette im portante publication de 
M. Van Straelen, mais nous ne pouvions la passer sous 
silence, car elle fourn it une docum entation q u ’il n ’est pas 
perm is d ’ignorer.

La riche docum entation photographique est, nous som ­
mes heureux d ’y insister, l ’œ uvre de nos Souverains; elle 
dém ontre la valeur des résultats de la Mission; plusieurs 
d ’entre ces clichés se rapportent d ’ailleurs à des objets à 
peine étudiés.

Une des conclusions que l’on peut tirer des rem arques 
auxquelles l’examen de certaines des thèses de M. Van 
Straelen nous a am ené est que l ’étude de toute forêt trop i­
cale dem ande à être largem ent poursuivie; cette conclusion 
n ’est pas nouvelle; nous l’avons produite à plus d ’une 
reprise, ayant m êm e suggéré l ’intérêt qu ’elle aurait à être 
faite avec une collaboration internationale.

Nous avons été heureux de voir, lors de la XXIe Session
(!) Cf. É. De W ildeman, M ission forestière  et agricole d u  comte J. de  

Briey  et La régress ion  des f leurs m âles  chez les Bananiers  africains.  
(C. R. Soc. de B iol., Paris, t. LXXXIII, 1920, p. 1002.)
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de l ’in s titu t international de Statistique, qui s’est tenue à 
Mexico (1), M. Valentino Dore insister su r une form e de 
collaboration forestière en disant : « Une stricte collabora­
tion dans ce dom aine (statistiques) entre l’in s titu t in te r­
national de Statistique et l’in s titu t international d ’Agri­
culture —  grâce à la constitu tion  d ’une Com mission m ixte, 
par exemple, —  serait, à m on avis, très souhaitable ».

11 faut aussi conclure des thèses rappelées, com m e de 
l ’ensem ble des résultats déjà acquis du voyage de Leurs 
Altesses Royales, que dans l’intérêt de la Science, com me 
dans celui de l'avenir des pays tropicaux, il sera nécessaire 
de m ultip lier les réserves, de protéger intégra lement  la 
Nature, de faire des efforts com me ceux tentés en ce m o­
m ent en Indo-Chine (2), pour faire ren trer dans le Domaine 
privé de l’Ë tat des forêts, des territo ires concédés pour des 
buts spéciaux que seuls peuvent poursuivre, grâce à leur 
pérennité, des Services d ’État.

L’Institu t colonial national se doit de prom ouvoir de 
telles conclusions d ’im portance pour notre Congo; elles 
occupaient la pensée de notre Grand Roi Albert et cello 
de Son Successeur, tous deux protecteurs enthousiastes de 
la Nature, dans tous ses élém ents.

(1) Valentino Dore, La s ta tis t ique  forestière  in tern a t iona le  et ses p ro .  
blêmes.  (XXIe Session de l’institut international de S tatistique, a Mexico, 
La Haye, 1933.)

(2) Cf. M. Mangin et Aug. Chevalier, Les forêts  indochinoises  e t  leur  
m ise  en valeur,  in Aug. Chevalier, Rev. de B ot. appliquée, (Paris, XIVe an., 
n° 152, avril 1934, p. 259.)



Séance du 28 juillet 1934.
La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 

M. Schouteden,  d irecteur.
Sont présents : MM. B uttgenbach, Delhaye, De W ilde­

m an, D roogm ans, Fourm arier, Marchai, Bobert, m em bres 
titu laires; MM. Burgeon, Delevoy, Passau, Polinard, 
Bobyns, Van den Branden et W attiez, m em bres associés.

Excusés : MM. Bodhain et Shaler.
M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la séance.

Présentation d’ouvrages.

Sont déposés sur le bureau :
Trois fascicules des A n n a l e s  d u  M u s é e  d u  C ong o  b e l g e  : 

G. F. de Wit te .  Batraciens récoltés au Congo belge,  pari 
MM. S c h o u t e d e n  et de  W i t t e , janv ier 1934.

Les Eriosema de la Flore congolaise,  par MM. S t a n e r  
et D e  C r a e n e , m ars 1934.

Catalogues raisonnés de la Flore en tomologique  du  
Congo belge. Pseudonévroptères  odonates,  par M. S c h o u ­
t e d e n , ju in  1934.

M é m o i r e s  de  l ’I n s t i t u t  g é o l o g i q u e  d e  l ’U n i v e r s i t é  de  
L o u v a i n , tome IX; fasc. 4 : Description d ’un insecte fossile 
des couches de la Lukuga (Kivu),  par M. P r u v o s t  et 
fasc. 6 : Étude pé trographique de l’édifice volcanique du 
Khusi  et du Biega (Kivu),  par M . S o r o t c h i n s k y .

Les princ ipaux produit s  végé taux des colonies por tu ­
gaises, par M. de  M e l o  G e r a l d e s , Lisbonne, 1933.

—  Bem erciem ents.
Présentation de Mémoires.

M. Marchai  présente une étude de M. W i l b a u x  : Quel­
ques considérat ions sur la valeur économique  de Cracca- 
m ia (Tephrosia) Vogelii Hock et d ’un certain no mbre  
d ’espèces voisines.  MM. De W i ldem an  et Watt iez  sont 
désignés com me rapporteurs.
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M. Passau p r é s e n t e  u n e  é t u d e  d e  M. B o u t a k o f f  : Une 

revision s trat igraphique du Karroo du Congo belge.  
MM. Fourmarier  e t  Passau f e r o n t  r a p p o r t  s u r  c e  t r a v a i l .

M. De W i ldem an  p r é s e n t e  u n  t r a v a i l  d e  M. L o n a y  : 
Contribut ion à l’é tude des plantes  du Congo belge, util i­
sées dans la médec ine indigène.  MM. De W i ldem an  e t  
Watt iez  s o n t  d é s i g n é s  c o m m e  r a p p o r t e u r s .

Com m unication de M. H. Schouteden.

M. le Président  m ontre deux échantillons recueillis par 
M. Boutakoff dans la vallée de la Buzizi en face de 
Luvungi, à 1.200 m ètres d ’altitude. Ces échantillons por­
ten t des em preintes de coquilles typiques du Tanganyka, 
ce qui m ontre que ce lac a eu autrefois une étendue beau­
coup plus grande q u ’au jo u rd ’hu i (voir p. 487). M. Del- 
haye  constate que cette découverte confirm e sa thèse.

Commission de I ’ « Atlas général du Congo belge ».

La Section désigne les m em bres qui feront partie des 
Com missions spéciales pour l’élaboration de l’Atlas g én é ­
ral du Congo Belge. Sont désignés pour :

La Com m ission des Sciences m inérales : MM. Buttgen-  
bach, Fourmarier,  Robert ,  Delhaye.

La Com mission de l ’Hypsom étrie, H ydrographie et Mor­
phologie : MM. Buttgenbach,  Fourmarier,  Robert,  De l­
haye, Passau, Polinard.

La Com mission de la Météorologie et de la C lim atolo­
gie : MM. But tgenbach,  De W i ldem an,  Fourmarier,  
Robert,  Delevoy,  Pynaert .

La Com mission de la Biogéographie : MM. S ch ou teden , 
De W i ldem an,  Marchai , Delevoy,  Robyns,  Burgeon.

La Com mission de l’Hvgiène : MM. Rodhain,  Bruy-  
noghe,  Gérard, Trolli,  Moulaert,  Van den Branden.

La Com mission de l ’Ëconomie politique : MM. Claes- 
sens, Marchai, Pol inard.

La séance est levée à 16 heures.



M . H. Schouteden. —  Les Mollusques subfossiles 
de la Basse-Ruzizi.

Dans une note publiée l’an dernier C1), M. Boutakoff a 
signalé la découverte, non loin de Luvungi, dans la vallée 
de la Buzizi (Kivu), de dépôts lacustres très anciens, 
« riches en gastéropodes ». Il conclut de cette découverte 
q u ’elle prouve définitivem ent que le lac Tanganyka p ri­
m itif noyait jadis tout le fossé Tanganyka-Basse Ruzizi.

Le seul fait de la découverte de ces fossiles ne perm ettait 
toutefois pas d ’affirm er aussi positivem ent cette conclu­
sion, me paraît-il. Il im portait, avant tout, de s’assurer de 
l’identité des Mollusques recueillis, ou tout au m oins de 
leurs affinités, soit avec la faune du Tanganyka, soit avec 
celle du Kivu. La faune m alacologique du lac Tanganyka 
est, en effet, très caractéristique et présente une foule d ’élé­
m ents qui lui sont propres : la faune du lac Kivu, d ’autre 
part, présente des Mollusques égalem ent caractéristiques, 
tout en étant bien m oins riche que celle du  Tanganyka. 
Or, dans une note publiée l’an dei'nier dans ce Bulletin  (2), 
j ’ai m ontré que la faune des Mollusques subfossiles de la 
région du  lac Kivu est très im portante et s’identifie nette­
m ent avec la faune actuelle de ce m êm e lac. S’il s’avérait 
que les Gastéropodes trouvés par M. Boutakoff près de 
Luvungi appartenaient à ces mêmes formes, il fallait 
nécessairem ent en conclure que ces gisem ents ind iquaient 
une liaison lacustre avec le lac Kivu plu tô t q u ’avec le 
Tanganyka.

t1) N. B outakoff, Une nouvelle considération confirm ant l ’écoulem ent 
prim itif du lac Kivu vers le Nord. (Bull. Soc. belge Géol., XLIII, pp. 50- 
56, 1933.)

(2) H. S chouteden, Les M ollusques aquatiques vivants et subfossiles  
de la  région du lac Kivu. (Bull. Inst. roy .  Col. belge,  IV, pp. 519-527, 1933.)
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M. Boutakoff a récem m ent eu l’obligeance de me rem et­
tre les échantillons recueillis par lui, ce dont je  le rem ercie 
très vivem ent. Je suis heureux de pouvoir dire, dès au jo u r­
d ’hui, que l’exam en rapide de ces docum ents m ontre de 
façon indubitable qu ’il s’agit de Mollusques typiques pour 
le lac Tanganyka. La conclusion tirée p ar l’ém inent géolo­
gue de sa découverte est donc confirm ée.

Dans cette note prélim inaire , je  d irai sim plem ent que 
l’une des coquilles les plus caractéristiques récoltées par 
M. Boutakoff est précisém ent la coquille que connaissent 
bien tous ceux qui ont visité le Tanganyka : c’est-à-dire la 
coquille du Neothauma tanganyicense  E. A. Sm ith, Mol­
lusque caractéristique et très abondant dans les eaux du 
lac actuel, m ais que l’on retrouve égalem ent, en bien des 
endroits, à l’in térieu r des terres à des distances sérieuses 
de la rive actuelle : indice de la baisse des eaux du lac. 
A côté de Neothauma tanganyicense,  j ’ai reconnu des em ­
preintes qui sont certainem ent celles d ’Edgaria,  au tre type 
de M ollusque caractéristique pour le Tanganyka. Et d ’au­
tres formes encore p ourron t être identifiées dans les 
fragm ents qui m ’ont été rem is. Il semble que tous appar­
tiennent à des Gastéropodes et q u ’aucune valve de Pélécy- 
pode ne se retrouve dans les échantillons recueillis.

Dès 1923, MM. Delhaye et Salée, dans une note présentée 
à l’Académie des Sciences de Paris C), signalaient des 
dépôts lacustres m on tran t l’ancienne extension du lac Tan­
ganyka ju sq u ’au niveau de Luvungi. Les conclusions aux­
quelles ils étaient arrivés p ar l’étude géologique du terrain  
sont donc confirmées par la précieuse découverte de fos­
siles que nous devons à M. Boutakoff. Celle-ci dém ontre 
de façon indubitable la natu re  tanganycienne de ces dépôts 
lacustres.
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(!) F. D e l h a y e  et A. S alée , Le Graben Central-Africain entre l e  lac 
Tanganika et le lac Albert-Edouard. (C. R. Ac. Sc., CLXXVI, p. 1905, 1923.)



Section des Sciences techniques.

Séance du 27 avril 1934.
La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 

M. Fontainas,  P résident de l’in stitu t.
Sont présents : MM. Allard, Bollengier, D eguent, 

Dehalu, le baron Liebrechts, Maury, Moulaert, Olsen, 
m em bres titu laires; MM. Beelaerts et B raillard, m em bres 
associés.

Excusés : MM. Cito, Leemans, Philippson et van de 
Putte.

M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la séance.
Com m unication de M. J. Beelaerts.

M. Beelaerts en tre tien t la Section des extractions d ia­
m antifères et no tam m ent des installations et lavage aux 
m ines. Cette étude fait suite à celle qui fu t présentée à la 
séance du 2 m ars 1934.

M. Beelaerts expose en détail les différentes m éthodes 
d ’exploitation et les installations de lavage utilisées dans 
les m ines diam antifères au Congo belge et en Angola. Il 
décrit ensuite les engins et les m oyens en usage aux m ines 
pour l’enlèvem ent et le transport des m orts-terrains et des 
graviers diam antifères, ainsi que les diverses m achines 
qui sont employées pour produire la force m otrice néces­
saire pour actionner les installations m écaniques.

Cette étude paraîtra  dans les Mémoires  de l’in s titu t en 
m êm e tem ps que celle présentée à la séance du 2 m ars 
dernier.
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Concours annuel de 1936.

Sur proposition de MM. Maury  et Moulaert,  la Section 
m et au concours les deux questions suivantes :

1. On demande  une étude sur les caractérist iques à d o n ­
ner aux prof i ls  en long et en travers des routes dans les 
régions congolaises et sur  les divers sys tèmes de revête­
men t  et de protection,  tant pour les routes de grande c o m ­
municat ion que pour  celles d ’intérêt  local.

2. On demande  une étude sur l’ut il isat ion dans la 
Colonie des huiles locales (de palme,  d ’arachide,  de 
sésame,  e tc . ) ,  no ta m m en t  c o m m e  lubrifiants et car­
burants,  dans les moteurs  fixes et mobi les  : cond i t ionne­
m en t  de ces huiles, t rai tement,  étude d ’usines de pet i te  et 
m oyenne  importance pour  produire  les hui les réalisant 
les condi t ions nécessaires.

Observations magnétiques au Katanga.

M. Dehalu  dem ande que l’in s titu t in terv ienne auprès 
du Fonds National de la Recherche Scientifique, en vue 
d ’ob ten ir le subside de 50,000 francs qui est nécessaire 
pour con tinuer pendant un  an les recherches sur le 
m agnétism e terrestre à Ë lisabethville. La Section prie 
M. D ehalu de fo rm uler un  vœu en ce sens à la prochaine 
séance.

Divers.

M. Maury  donne quelques renseignem ents au su jet des 
travaux d ’études prélim inaires au barrage du Nil et quel­
ques inform ations au sujet du 30° m éridien.

La séance est levée à 16 h. 30.



Séance du 25 mai 1934.
La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 

M. Fontainas,  P résident de l ’in stitu t.
Sont présents : MM. Allard, Bollengier, Deguent, 

Gevaert, Gillon, le baron Liebrechts, van de Putte, mem- 
1). es titu laires; MM. Bette et De Backer, m em bres associés.

Excusés : MM. Braillard, De Boover, Moulaert, Olsen, 
P hilippson et Roger.

M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la réunion.
Com m unication de M. R. Bette.

M. Bette fait l ’exposé des caractéristiques hydrologiques 
de la M’Pozo, ainsi que du conditionnem ent de la pu is­
sance à fou rn ir par les chutes de cette rivière. La puissance 
nécessaire a, en effet, été fixée par un program m e précis, 
imposé par la Com pagnie du Chem in de fer du Congo.

Il a été exposé spécialem ent les essais techniques faits 
aux laboratoires de l ’U niversité de Bruxelles sur modèle 
réduit, pour déterm iner le profil le plus économ ique du 
barrage, étan t donnée l’épaisseur considérable de la lam e 
d ’eau qui devait être déversée en tem ps de crue; ces études 
ont perm is égalem ent de déterm iner l’im portance des 
dépressions causées par celle-ci sur l’arête versante.

L’ensem ble du dispositif de l’usine est décrit avec de 
nom breux croquis à l’appui; il en est de m êm e en ce qui 
concerne les installations de transport de l’énergie dans 
la région de Matadi (voir p. 492).

M. Bette répond ensuite à quelques questions posées par 
MM. le Président  et Gillon.

Comité secret.

Les m em bres titu laires exam inent une proposition de 
désignation d ’un nouveau m em bre associé.

La séance est levée à 16 h. 15.



M . R. Bette. La Centrale hydro-électrique de la M ’Pozo 
(Bas Congo).

I. — H Y D R O G R A P H IE  DE LA RÉGION

La M’Pozo est le dern ier affluent gauche im portan t du 
Congo avant son em bouchure dans l’A tlantique. Elle 
prend sa source dans la Colonie portugaise de l’Angola 
et se je tte  dans le Congo quelque peu en am ont de Matadi, 
après un  parcours d ’environ 160 km . de longueur de 
direction générale Sud-Nord.

La M’Pozo quitte  la plateau de l’Angola en traversant 
les m onts Cristal en une série de rapides et tom be ainsi 
d ’environ 70 m. entre la frontière belgo-portugaise et, son 
confluent avec le Congo. La partie  de son cours située en 
territo ire congolais est en m ajeure  partie  form ée par des 
gorges relativem ent resserrées, à végétation pauvre et 
fonds rocheux.

I I .  — H IS T O R IQ U E

Les prem ières études de l’utilisation de l’énergie de la 
M’Pozo datent de 1910-1911, époque à laquelle la Mission 
d ’Étude des Forces H ydrauliques du Bas-Congo en fit 
déterm iner les hauteurs de chute et les débits disponibles 
ainsi que la puissance d ’étiage estimée à 3.500 CV.

En 1924-1925, la Com mission pour l’Ë lectrification du 
Chem in de fer du Congo fit é tab lir p ar l’ingén ieur de 
K alberm atten un  p ro je t d ’am énagem ent com portant une 
centrale de 9.200 kW . sous 25 m . de chute.

En vue de l’équipem ent électrique du p ort et des ateliers 
de Matadi, la Com pagnie du C hem in de fer du Congo 
chargea, en jan v ier 1931, la Société de Traction et d ’Élec-
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tricité de l’étude com parative d ’un am énagem ent partiel 
de la M’Pozo et d ’une centrale therm ique à Matadi. Cette 
dernière Société fit étudier la question sur place par son 
ingénieur en chef, M. Villars, et l’on s’arrêta  à un  am éna­
gem ent partiel de la chute disponible qui, tout en su ffi­
sant à produire la puissance actuellem ent nécessaire à la 
Com pagnie du Chem in de fer du Congo, sauvegardait la 
possibilité d ’une utilisation intégrale fu ture de la chute. 
La Com pagnie du Chem in de fer du Congo confia ensuite 
à la Société de Traction et d ’Électricité, l’élaboration 
détaillée du pro jet ainsi que la D irection des travaux d ’exé­
cution. Ceux-ci, entrepris en avril 1931, fu ren t achevés 
en décem bre 1933.

I I I .  — C A R A C TÉR IS TIQ U E S H YD RO LO G IQ UES

Le bassin versant de la M’Poo m esure 8.200 km 2, dont 
la m ajeure  partie est située dans l ’Angola à une altitude 
variant entre 200 et 500 m .

Dans ce bassin, la végétation est relativem ent m aigre, 
le boisem ent pauvre; le sol est peu perm éable, su rtou t dans 
la partie inférieure du cours de la M’Pozo.

Ces conditions déterm inent ur> régim e très torrentiel 
de la rivière; en effet, les débits varient entre les plus basses 
eaux et les crues exceptionnelles, dans la proportion  de
1 à 140.

Outre les jaugeages de débit effectués en 1911 par la 
Mission d ’Ëtude des Forces H ydrauliques du Bas-Congo, 
des observations lim nim étriques avaient été relevées rég u ­
lièrem ent de 1911 à 1920 par la Com pagnie du Chem in 
de fer du Congo; les jaugeages fu ren t com plétés en 1931 
1932. Ces résultats perm iren t de déterm iner su r de bonnes 
bases les débits moyens m ensuels et annuels (fig. 1) d ’où 
nous avons tiré  la courbe dite des « débits classés » (fig. 2).

Pour la période de 1911 à 1920, le débit m oyen fu t de
46,5 m 3/sec., correspondant à 5,3 l./sec . par km 2; il attei-
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gn it en m oyenne 15 m 3/sec. en tem ps d ’étiage (septem bre 
à novem bre) et 113 m 3/sec. en hautes eaux (avril). Le 
m in im um  du débit m oyen m ensuel fu t de 8,9 m 3/sec. 
(septem bre 1919), alors que le m axim um  atteignit 
213 m 3/sec. (avril 1912).

Des traces de hautes eaux exceptionnelles relevées lors 
des études de M. Villars et des renseignem ents antérieurs 
nous am enèrent à ten ir com pte dans le p ro je t de la possi­
bilité de débits passagers de l ’ordre de 1.400 m 3/sec.

IV . — PROJETS D 'AM ÉN AG EM ENT

Le program m e imposé p ar le m aître de l’œ uvre, la Com ­
pagnie du Chem in de fer du Congo, com portait l’équipe­
m ent d ’une chute pouvant fou rn ir 800 à 1.000 kW . de 
puissance constante à Matadi, tout en sauvegardant la pos­
sibilité de l ’am énagem ent fu tu r in tégral de la chute.

Ce program m e réduit et la disposition topographique 
des lieux conduisirent au p ro je t d ’am énagem ent de 
deux groupes de 1.500 CY. travaillan t sous 7,8 à 10 m. 
de chute b ru te  et absorbant chacun environ 15 m 3/sec.

Cependant subsistait l’obligation d ’évacuer des crues de 
l’ordre de 1.400 m 3/sec. En présence de ce problèm e spé­
cial, la Com pagnie du C hem in de fer du Congo accepta 
la proposition de la Société de Traction et d ’Ëlectricité de 
faire à cet effet des essais su r modèles réduits. Ceux-ci 
furen t exécutés au Laboratoire H ydraulique de l’Univer- 
sité Libre de Bruxelles, par M. G. Pahud, ingénieur à la 
Société de Traction et d ’Ëlectricité, grâce à l’obligeance 
de MM. les P ro f8 de Keyser et Bogaert, qui ont bien voulu 
nous assurer la collaboration de M. Yan Eepoel, chargé 
de cours, et de M. Levitant, assistant au Laboratoire.

Ces essais avaient p our b u t :
1° De déterm iner les m odifications apportées à l ’écou­

lem ent des crues exceptionnelles de la rivière p ar la con­
struction  du barrage et com m e suite de choisir la meil-
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leure disposition du barrage lui-m êm e, des ouvrages de 
prise d ’eau et d ’évacuation;

2° De déterm iner les sollicitations du barrage-déversoir 
lors de l ’évacuation de ces crues exceptionnelles.

P lusieurs solutions pouvaient être envisagées pour 
l ’écoulem ent des crues exceptionnelles. Celle d ’un barrage 
m obile était à rejeter, vu les conditions d ’exploitation qui, 
en Afrique, doivent être aussi simples que possible; elle 
eût, d ’autre part, conduit à de grosses dépenses d ’installa­
tion et d ’entretien . Restait l’évacuation par déversement 
par dessus le barrage, solution pour laquelle deux projets 
com paratifs fu ren t établis :

1° Un barrage-déversoir im planté obliquem ent par rap ­
port à la rivière, suivi d ’un  canal de prise à ciel ouvert 
m uni d ’un déversoir latéral (lig. 3). Ce dispositif condui­
sait à une longueur de crête déversante de 204 m . et rédu i­
sait ainsi la hau teu r de la lam e déversante.

2° Un ouvrage de retenue im planté norm alem ent au 
cours de la rivière, à 100 m . en aval de l’em placem ent 
prévu pour le barrage oblique, suivi d ’une prise d ’eau en 
tunnel (fig. 4). La longueur du déversoir n ’était, que de 
64 m ., mais la lam e déversante en tem ps de grosses crues 
était im portante (4 m . 30 pour 1.400 m 3/sec.).

Les conditions d ’écoulem ent dans ces deux hypothèses 
furen t étudiées sur une m aquette en plâtre im perm éabi­
lisé, reproduisant à l’échelle de 1/100 la topographie du 
lit m ajeu r de la rivière sur une longueur totale de 320 m. 
à l’am ont et à l’aval des ouvrages projetés (fig. 5).

Les résultats de ces essais perm iren t de choisir, en toute 
connaissance des conditions d ’écoulem ent futures, le 
second pro jet, plus rationnel dans l’utilisation de la chute 
en périodes de hautes eaux ainsi que plus économ ique et 
d ’une construction plus rapide que le prem ier, parce que 
de longueur réduite et présentant des fondations en rivière 
m oins onéreuses. Chose im portante, ils am enèrent en
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plus à prévoir le dégagem ent du lit m ajeur de la rivière 
à l’aval im m édiat du barrage, en vue d ’obtenir un  écoule­
m ent d im inuan t le fort rem ous constaté au pied du b ar­
rage et qui paraissait devoir conduire à un  renforcem ent 
onéreux des fondations de l’ouvrage.

Les essais de sollicitation du barrage lors du déverse­
m ent d ’une lam e de hau teu r exceptionnelle devaient p er­

m ettre de choisir un  profil économ ique de l’ouvrage, 
offrant cependant toutes les garanties désirées.

Il était intéressant pour cela de déterm iner l’im portance 
des dépressions qui se produisent à la partie supérieure 
du parem ent aval d ’un  barrage déversant, dépressions 
dont l’existence a été signalée par M. L. Escande dans un
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article publié  par la Revue générale d ’Électrici té  du 
24 août 1929.

Les essais de sollicitation fu ren t effectués su r des m o­
dèles du barrage, exécutés en p lâtre  à l ’échelle de 1/40, 
placés dans un chenal d ’écoulem ent en glace, constru it 
spécialem ent à cet effet (fig. 6). Ils perm irent de déter­
m iner expérim entalem ent les pressions sur toute la su r­
face du barrage ainsi que les dépressions pouvant se p ro ­
duire sur la crête déversante. Ils fu ren t faits su r deux 
modèles différents de crête déversante afin de déterm iner 
l ’influence du rayon de courbure de la crête su r la valeur 
des dépressions. Celles-ci fu ren t m esurées p our une lam e 
déversante aérée et non aérée (fig. 7 et 8), c’est-à-dire dans 
les cas où l’espace com pris entre la lam e déversante et le 
parem ent du barrage est m is en com m unication  ou non 
avec l’a ir libre, au m oyen de canalisations appropriées. 
Elles atteignent pour une lame déversante non aérée de 
4,30 m . de hau teu r (correspondant à un débit de
22,6 m 3/sec. par m ètre courant de crête, soit un  débit 
total considéré de 1.400 in3/sec.) la valeur de 5,5 ton­
nes m 2 p our le profil de la crête tel q u ’exécuté par la suite 
et 6,9 T /m 2 pour le second profil. La dépression m axim um  
mesurée après que la lam e eut été partiellem ent aérée 
n ’était plus que de 1,2 t . / m 2 au lieu de 5,5 t . / m 2.

Les résultats détaillés de ces essais ont été publiés par 
M. G. Pahud, ingénieur à la Société de Traction et d ’Elec- 
tricité, dans le Bulletin n° 8 (année 1932) de la Société 
belge des Ingénieurs et des Industriels.

On adopta pour l ’exécution du barrage u n  profil tra ­
pézoïdal de section relativem ent réduite, dont le calcul 
fu t établi sur la base des pressions et dépressions déter­
m inées expérim entalem ent dans le cas de la lam e déver­
sante non aérée. L’aération de la lam e eût dem andé l’am é­
nagem ent dans la partie supérieure du barrage d ’une gale­
rie de section im portante et de nom breuses conduites 
débouchant dans la zone de dépression. Cette solution,
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tou t en déforçant la crête de l’ouvrage, eût été coûteuse 
d ’exécution com m e aussi d ’entretien , car l’obstruction des 
conduites par l’eau de la rivière, très boueuse en tem ps de 
crues, était à craindre.

D’autre part, le profil de barrage adopté, dont la crête 
fu t légèrem ent armée dans la zone de dépression, perm it 
de réaliser une économ ie im portan te sur le cube de l ’ou­
vrage par rapport à un déversoir trapu  de la section 
usuelle, c’est-à-dire dont le parem ent aval est tracé tel q u ’il 
épouse la face inférieure de la lame.

V. — CH U TES, DÉB ITS , PUISSANCE ET PRODUCTION

Le débit d ’étiage de la rivière pouvant exceptionnelle­
m ent tom ber à 8,9 m 3/sec., il eû t fallu disposer d ’une 
chute utile de 15 m . pour produire en tous tem ps les 
1.000 kW . dem andés par le program m e d ’am énagem ent. 
Or la chute créée par les rapides s’étendant entre l ’em pla­
cem ent du barrage et celui de la centrale ne m esure que
4 m . environ. Le barrage aurait donc dû relever le plan 
d ’eau de 11 m.

C ependant, le débit de la rivière ne tom bant au-dessous 
de 15 m 3/sec. que pendant 55 jours d ’une année m oyenne 
journalière  (pointe de 1.000 kW . pendant trois heures), 
l’installation fu t prévue pour une chute bru te d ’environ
10 m ., perm ettan t l’obtention pendant 310 jours de la 
puissance norm ale dem andée de 1.000 kW . aux bornes 
des alternateurs.

La chute bru te de 10 m . est réduite  à 7,8 m . en période 
de crues exceptionnelles, lorsque le niveau à Ja  centrale 
rem onte de 6,50 m. au-dessus de la cote d ’étiage et que le 
p lan d ’eau s’établit au barrage à 4,30 m. au-dessus de la 
retenue norm ale d ’étiage (fig. 9 profil longitudinal et 
fig. 10 plan de situation).

La centrale est équipée de deux groupes de 1.000 kW ., 
un seul des deux fonctionnant en exploitation norm ale, 
l’autre étant de réserve. Les deux groupes ne devront
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tou rner sim ultaném ent q u ’exceptionnellem ent lorsqu’il 
faudra produire 1.000 kW . pendant la période très courte 
(35 jours par année moyenne) où la chute b ru te  tom be 
au-dessous de 9 m.

Les puissances disponibles de l’installation réalisée sont 
ainsi, dans l ’hypothèse d’une année m oyenne basée sur 
les débits observés de 1911 à 1920 :

de 2.000 kW . pendant 4 mois, 
de 1.000 kW . pendan t 310 jours, 
de 840 kW . pendant 340 jours, 
de 685 kW . pendant 365 jours.

V I. — D E S C R IP T IO N  DES OUVRAGES

A. —  Barrage.
Le barrage est du type gravité à profil trapézoïdal; il est 

exécuté en béton, la crête est légèrem ent arm ée. Le pare­
m ent aval form e avec le parem ent am ont, qui est vertical, 
un angle dont la tangente est 0,80. La longueur totale de 
l'ouvrage est de 68 m .; sa plus grande hau teu r sur fon­
dation attein t 9 m .; il est com plètem ent fondé sur rocher 
et est m uni de parafouilles am ont et aval et d ’un radier 
de réception (fig. 11).

Il fonctionne en déversoir sur 64,15 m . de longueur de 
crête; la lam e déversante attein t 4,30 m . d ’épaisseur, lors 
du passage de la crue m ax. de 1.400 m 3/sec. Deux pertuis 
de vidange m unis de conduits m étalliques de 1,20 m. de 
diam ètre le traversent à proxim ité de la prise d ’eau. U ti­
lisés avant tout pour la dérivation de la rivière pendant 
l’achèvem ent du  barrage, ces pertu is sont obturés par 
deux vannes à glissières. La m anœ uvre de ces dernières 
ne devant pas être effectuée lorsque le barrage déverse, 
elles sont com m andées p ar des treuils à m ain  logés en 
carters étanches noyés dans la crête. Ce dispositif de 
levage, très économ ique et fonctionnant parfaitem ent, a
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perm is de supprim er toute infrastructu re  au-dessus de la 
crête du barrage.

Les deux pertu is sont prolongés en am ont et en aval par 
des avant-becs dans lesquels sont m énagées des rainures 
pour batardeaux de fortune.

Excavation : en m ajeure partie  en rocher 2.350 m 3

B. —  Chenal  de dérivat ion et de v idange.
Un chenal excavé en pleine roche, en am ont et en aval 

des pertuis de vidange, fu t utilisé pour la dérivation de 
la rivière pendant la construction du barrage.

La prise se fait sur la rive droite, au droit du parem ent 
am ont du barrage, par une grille fine de 48 m 2 de surface, 
inclinée à 45°. L’ouvrage com prend en outre une passe­
relle de service et des rainures pour batardeaux de secours 
ainsi q u ’un râteau dégrilleur m écanique à com m ande par 
m oteur électrique. L’entrée du tunnel se fait p ar u n  grand 
cône de raccordem ent ferm é par la vanne de garde de la 
galerie. Cette vanne de 2,80 x 2,90 m . est m ontée sur 
galets et est com m andée p ar un treuil électrique placé 
au-dessus du niveau des crues exceptionnelles, à l’orifice 
d ’un puits de m anœ uvre et d ’accès. La com m ande, m unie 
d ’arrêts autom atiques en positions ouverte et ferm ée, se 
fait du treuil m êm e ou du tableau de la centrale. Le treuil 
peut en outre être m anœ uvré à la m ain.

Excavations : à ciel ouvert en rocher (y 
com pris l’élargissem ent du lit m ajeu r
de la r iv iè r e ) ................................................  2.750 m 3
en galerie et p u i t s ....................................  190 m 3

Béton 2.750 m 3

Excavation en rocher 2.550 m 3

C. —  Prise d ’eau.

Béton 380 m 3
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D. —  Galerie d ’adduct ion.
A la prise d ’eau fait suite une galerie de 218 m. de lon­

gueur et de 2,86 m . de diam ètre in térieur, excavée entiè­
rem ent dans des roches gneissiques extrêm em ent dures. 
Elle est revêtue de 15 cm. de béton (mesurés su r les pointes 
du rocher) sans enduit.

Excavation : (rocher)
B é t o n ........................

E. —  Chambre  d ’équi l ibre .
Une cham bre d ’équilibre form ée par u n  puits vertical 

de 15 m . de diam ètre et de 11 m . de hau teu r est intercalée 
entre la galerie d ’adduction et la conduite forcée. Son rôle 
est essentiellem ent d ’am ortir les oscillations qui, lors des 
variations de charge des groupes de la centrale, sont im p ri­
mées à la masse d ’eau en m ouvem ent entre le barrage et 
les turbines.

Elle est indispensable au bon fonctionnem ent des rég u ­
lateurs des turbines qui règlent le-débit tu rb in é  en fonc­
tion de la charge de la centrale. Elle lim ite en outre la 
surpression qui se p rodu it dans la galerie en cas d ’arrêt 
brusque d ’une tu rb ine  et assure l’alim entation  im m édiate 
en eau des turbines lors d ’une augm entation  brusque de 
charge.

Les parois de la cham bre sont revêtues de béton sans 
endu it; le rocher sain fu t laissé nu  dans le fond. Elle est 
m unie d ’une échelle, d ’un lim nim ètre  et d ’une couverture 
légère en rails et tôles ondulées.

1.920 m 3
550 m 3

Excavation : en terre .
en rocher. 

B é t o n ..............................

570 m 3 
1.980 m 3 

250 m 3
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F. —  Conduite  forcée.
A la cham bre d ’équilibre font suite environ 20 m . de 

galerie de 3,1 m . de diam ètre, dans laquelle la conduite 
forcée m étallique pénètre et est bétonnée en plein  rocher 
sur 8 m. de longueur. Cette conduite m esure 18,5 m . de 
longueur ju sq u ’aux vannes d’entrée des turbines; elle se 
compose d ’un prem ier tronçon de 3,10 m . de diam ètre 
passant progressivem ent à une section carrée de 2,85 m. de 
côté et d ’une culotte sym étrique à deux branches, de sec­
tion carrée de 2,85 m. de côté; elle fu t exécutée par tro n ­
çons aux Ateliers Cockerill à Seraing, en tôle de 10 m m . et 
profilés soudés, les tronçons assemblés sur place par 
rivure.

La conduite est entièrem ent enrobée dans le béton. 
Poids total : 32 tonnes.

Excavation en rocher partiellem ent en 
s o u t e r r a i n ............................................................  120 m 3

B é t o n ..................................................................  60 m 3

G. —  Centrale.
La centrale est érigée légèrem ent en am ont de la rivière, 

à laquelle elle est reliée par un  court canal de fuite. Le 
bâtim ent est à ossature m étallique avec fondations en 
béton et m urs de rem plissage en blocs de cim ent, couver­
ture en tuiles de Boom. Il contient les deux groupes élec­
trogènes, le tableau de com m ande des groupes et du poste 
élévateur et les services auxiliaires.

Un em placem ent dans la centrale et un  raccord sur la 
conduite forcée ont en outre été prévus pour l’installation 
projetée d ’un  groupe m oto-pom pe destiné à alim enter 
Matadi en eau de la M’Pozo.

Les groupes à axe vertical tou rnen t à 300 t ./m in . Les 
tu rb ines de 1.500 CV. de puissance sous 9 m . de chute 
nette fu ren t fournies p ar la Société anonym e des Ateliers
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de Constructions Mécaniques Escher-W yss à Zurich et 
exécutées en partie  aux Ateliers Cockerill à Seraing.

Elles fu ren t choisies du  type Kaplan, c’est-à-dire du 
type à hélice à pas réglable, vu les conditions spéciales 
de la chute à am énager, entre autres la nécessité d ’un bon 
rendem ent en période d ’étiage lorsque la puissance est 
lim itée par le débit (65 jours p a r an), les fortes variations 
de chute entre étiage et hautes eaux, l’avantage d ’une 
vitesse aussi élevée que possible réduisan t ainsi le coût 
de l ’a lternateur (voir fig. 12, d iagram m es com paratifs des 
rendem ents des turbines Kaplan, turbines Francis et tu r ­
bines à hélice).

Le débit m axim um  absorbé par tu rb in e  est de 15 m 3/sec. 
Leur rendem ent varie de 80 à 88 % suivant la charge et 
la chute. Les roues sont à 4 pales mobiles en acier inoxy­
dable; les bâches sont en tôle et profilés soudés à l’arc. On 
rem arquera q u ’elles fu ren t adoptées de section quadran- 
gulaire afin de d im inuer l ’e n tr’axe des deux groupes et 
par là réduire considérablem ent l’im portance du b âti­
m ent de la centrale m oyennant une faible perte de charge. 
Les tubes d ’aspiration du type coudé, avec d iaphragm e 
long itudinal m étallique, sont en béton et raccordés à la 
tu rb ine  par un  anneau m étallique. Le réglage des turbines 
est extérieur aux bâches et est com m andé par un ré g u la ­
teu r autom atique à pression d ’huile.

Les vannes d ’entrée, de 2,8 m . su r 2,8 m ., sont à com ­
m ande électrique actionnée du tableau et par le lim iteur 
de vitesse. Elles furent choisies du type à glissières en 
caisson ferm é, afin  d ’obten ir une bonne étanchéité, l’une 
des deux étan t norm alem ent ferm ée (un seul groupe en 
m arche), et parce que plus économ iques que des vannes 
sphériques.

Les a lternateurs, fournis par les Ateliers de C onstruc­
tions Électriques de Charleroi, sont de construction  sou­
dée — 1.333 KVA, 50 périodes, 6.600 volts, —  rendem ent 
sous cos ç =  0,85 : 95 % à pleine charge et 93,4 % à mi- 
charge.
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L’obligation de m ettre la salle des alternateurs à l’abri 

des hautes eaux et de placer les turbines à une cote voi­
sine du niveau d ’étiage conduisit à une hau teu r im por­
tante des groupes —  lesquels m esurent 10 m . de la roue 
de la tu rb ine à l’excitatrice de l ’alternateur.

DIAGRAM M E CO M PA R A T/F DES RENDEMENTS
DE TURBINES FRANC/S, À HÉLICE ET K A PLA N

CHARGE £AI %
F IG . 12 .

Chaque alternateur prend appui su r l’anneau d ’entre- 
toise de la tu rb ine par l’in term édiaire d ’un  fût en tôle 
d ’acier de 4,50 m. de hau teu r raidi par des profilés soudés. 
Cette construction a perm is de réduire considérablem ent 
l’im portance des fondations des groupes.
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Le tableau de com m ande des deux groupes, des services 

auxiliaires et du poste élévateur, est installé dans la salle 
des a lternateurs, su r un  p lancher surélevé; il fu t fourni 
par les Ateliers Électriques Belges à Forest.

Les services auxiliaires de la centrale (pont rou lan t, 
éclairage de secours, m oteurs de levage des vannes d’en­
trée aux turbines, m oteur du râteau dégrilleu r et m oteur 
de la vanne de garde de la galerie, pom pes auxiliaires à 
huile et à eau) sont alim entés en courant continu  110 volts 
fourni p ar une batterie d ’accum ulateurs à 110 volts de 
180 am pères-heures.

La charge de cette batterie est assurée p ar un groupe 
électrique et p ar un  groupe semi-Diesel de secours. Il 
existe en outre deux transform ateurs auxiliaires 6.600/110- 
190 volts pour l’a lim entation  du groupe de charge élec­
trique et l’éclairage norm al de la centrale, de ses abords 
et de la gare de la M’Pozo.

H. —  Poste élévateur.
Il est m onté à l ’a ir libre, à proxim ité im m édiate de la 

centrale, du type étalé; il com prend deux transform ateurs 
de 1333 KVA, 6.600/15.000 V. à refroidissem ent à air, 
fournis par les Ateliers de Constructions Électriques de 
Charleroi, avec d isjoncteurs autom atiques, transform a­
teurs de m esure et parafoudres Thyrite. L’isolem ent des 
transform ateurs et de l’appareillage a été renforcé et est 
du type 30,000 volts.

I. —  Ligne de transport.
Trois projets com paratifs fu ren t exam inés :
1° Une ligne aérienne relian t d irectem ent la centrale à 

Matadi p ar le col entre les vallées de la M’Pozo et du 
Congo;

2° Un câble souterrain  suivant approxim ativem ent le 
m êm e tracé;



l i .  B e t t e , Hull, de l'Iiisl. R oyal  Colonial RcUjc, n °  2, 1934.

F ig . G. —  C h e n a l  d ’e s s a i  e n  g l a c e .



Fir.. 14. — Cintre de coffrage des cananx d’aspiration.



Kir.. 15. — Coffrage du cône d’entrée de la galerie d’adduction.
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3° Un câble souterrain  longeant la voie du  C hem in de 

fer du Congo entre la centrale et Matadi.
La Com pagnie du Chem in de fer du Congo adopta la 

solution par ligne aérienne, vu les difficultés de pose et le 
coût d ’un câble, tan t selon le tracé direct que suivant la 
plate-form e de la voie.

La ligne aérienne, longue de 9.800 m ., relie la centrale 
à M atadi-gare avec un b ranchem ent vers l’Hôpital de Kin- 
kanda; deux autres branchem ents sont prévus, l’un vers 
l’Usine d ’Ëpuration et d ’Ozonisation de la d istribution  
d ’Eau de Matadi, l ’autre prolongeant la ligne de Kinkanda 
ju sq u ’au port d ’Ango-Ango.

La ligne com prend :
3 conducteurs en cuivre de 32 m m 2 en nappe h o ri­

zontale;
2 conducteurs identiques com m e câbles de terre;
Pylônes en profilés galvanisés à chaud, assemblés sur 

place p ar boulons. H auteur hors sol de 10,3 à 23,3 m. 
Fondations sur dés en béton. Chaînes de 2 isolateurs type 
Motor en alignem ent; chaînes d ’arrêt de 3 isolateurs.

Afin de com pléter le dispositif de protection de l’instal­
lation, vu les orages fréquents se produisant dans la 
région, l’isolem ent de la ligne fu t réduit à un  isolateur sur 
les deux pylônes d ’alignem ent des extrém ités de la ligne 
ainsi q u ’à l’arrivée aux sous-stations.

La nature m ontagneuse de la région traversée déter­
m ina un profil en long très spécial de la ligne. En effet, 
les portées varient entre 85 et 325 m ., les dénivellations 
entre deux pylônes atteignent ju sq u ’à 45 m . et la hau teu r 
m êm e de ceux-ci va de 10,3 à 23,3 m . Certains pylônes 
placés dans les points bas du terra in  sont de ce fait sous 
tension m écanique et il fallut m u n ir de contrepoids les 
attaches des conducteurs (fig. 13).

Poids total du cuivre . 
Poids total des pylônes.

18 tonnes 
160 tonnes
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F ig . 13. — Attaches de conducteur avec contrepoids.
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J. —  Sous-stations.
Quatre sous-stations 15.000/380 volts a lim entent en 

basse tension les habitations du personnel et les ateliers de 
la Com pagnie du C hem in de fer du Congo : la sous-station 
Matadi-Ville-Haute com prenant deux transform ateurs de 
65 KYA; la sous-station Venise en bordure du fleuve :
1 transform ateur de 125 KVA; la sous-station de l’Atelier 
de locomotives à la Gare : 2 transform ateurs de 125 KVA 
el la sous-station K inkanda desservant le quartier des hô­
pitaux européen et indigène : 1 transform ateur de 65 
KVA.

Deux autres sous-stations de 250 KVA. chacune sont 
prévues pour l ’alim entation de la M anucongo.

Un réseau souterrain  à 15.000 volts relie les sous-sta- 
tions « Venise », « Ateliers de Locomotives » et « M anu­
congo »; il est com plété par un  réseau à 380 volts m esu­
ran t 3.000 m. desservant les divers ateliers et le réseau 
d ’éclairage.

V I I .  — MODE ET D IS P O S IT IF S  D ’EXÉCUTION

Les avant-projets et plans d ’exécution, com me les com ­
m andes de m atériel, fu ren t étudiés par la Société de Trac­
tion et d ’Electricité, agissant com m e ingénieur-conseil. 
Les travaux de génie civil furent exécutés par la Société 
Africaine de Constructions (Safricas), sous la direction 
du délégué de la Société de Traction et d ’Electricité, 
M. l’ingénieur Bücher. Le m ontage de la partie électro­
m écanique fu t dirigé par M. l’ingénieur de Lancker, de 
la Société de Traction et d ’Ëlectricité, et exécuté p ar le p er­
sonnel de la Com pagnie du Chem in de fer du  Congo avec 
le concours de chefs-m onteurs des Ateliers de C onstruc­
tions Electriques de Charleroi et de la Société anonym e 
Escher-W yss.
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V I I I .  — T R A V A U X  P R É PA R A TO IR ES

La liaison aisée par rail avec Matadi perm it de réduire 
considérablem ent les travaux préparatoires, tels que cam ps 
européen et indigène. En outre, certaines installations de 
chan tier de la transform ation de la ligne du chem in de 
fer avaient été m aintenues à proxim ité des fu turs travaux; 
c’est ainsi que la Société « Safricas » put u tiliser ses instal­
lations de com pression, de concassage et de bétonnage.

Le barrage fu t exécuté à sec, en deux tronçons, la riv ière 
étan t d ’abord dérivée dans la partie gauche de son lit au 
m oyen d ’un batardeau maçonné., puis dans la partie  droite 
par les deux pertu is am énagés dans la partie constru ite de 
l’ouvrage. Le parachèvem ent de l ’ouvrage se fit lorsqu’il 
fu t possible de dériver le débit d ’étiage de la rivière par la 
galerie d ’adduction et des bâches des turbines.

Les fondations de la centrale, qui fu ren t établies à l ’abri 
d ’un  batardeau, p résentèrent de sérieuses difficultés, vu le 
danger créé par les crues violentes de la rivière. Les grands 
cintres de coffrage (voir fig. 14) des canaux d ’aspiration, 
com m e aussi le coffrage de grandes dim ensions du cône 
d ’entrée de la galerie (voir fig. 15), fu ren t exécutés entiè­
rem ent sur place.

Les travaux, com m encés en avril 1931, furent achevés 
en décem bre 1933.



R. Beite, B ull, de l ’Inst. Royal Colonial Beige, n° 2,1934.

sooien Dt m c rm  er d'electricite

FIG. 10.



R. Bette, Bull, de l ’Inst. B oya l  Colonial Beige, n °  2, 1934.
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Séance du 29 juin 1934.
La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 

M. Fontainas,  P résident de l’institu t.
Sont présents : MM. Allard, Bollengier, D eguent, 

Gevaert, Gillon, le baron Liebrechts, Maury, m em bres 
titu laires; MM. De Backer et Boger, m em bres associés.

Excusés : MM. M oulaert et Olsen.
M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la réunion.

Présentation d’ouvrages.

Le second volume du Cours de Topographie  de M. Maury  
est déposé sur le bureau de la Section. M. le Président  
rem ercie.

Com m unication de M. J. M aury .

M. Maury expose le contenu d ’une note de M. Letroye, 
concernant le calcul des points de relèvem ent topogra­
phique avec mesures surabondantes, par la m éthode des 
observations conditionnelles. Cette note com plète l’étude 
présentée antérieurem ent par M. Maury sur l’application 
au m êm e problèm e de la m éthode des observations ind i­
rectes p ar variation des coordonnées. Ces m éthodes peu­
vent recevoir des applications étandues aux Colonies, 
notam m ent pour les travaux cadastraux. (Voir p. 517).

Atlas de la région du Lac Albert.

M. Maury  présente un  atlas de la région du lac Albert 
qui com prend une série de planches à l’échelle de 
1/20.000, établies par redressem ent photogram m étrique,
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de clichés pris en avion et leur in terprétation  p lan im étri- 
que à l’échelle de 1/50.000. Ce travail a été établi pour la 
docum entation de l’étude d ’un barrage du Nil à sa sortie 
du lac Albert et a été rem is en don par le G ouvernem ent 
égyptien au G ouvernem ent belge, en rem erciem ent de 
l ’autorisation de survol des côtes belges du lac Albert.

Commission de I’ « Atlas général du Congo belge ».

La Section prend connaissance des propositions de la 
Com mission de l’Atlas général du Congo Belge et les 
approuve (voir p. 358).

La séance est levée à 16 heures.



Problème du relèvement par la méthode des observations 
conditionnelles. —  Généralisation.

(Note de M. A. LETROYE, p résen tée  p a r  M. J. MAURY.)

Trois points A, B, C d’une carte étant connus, si d’un 
point M on mesure les angles 1 et 2 sous lesquels on voit les 
segments AB et BC, le point M peut être déterminé; c’est le 
problème de la carte ou problème du relèvement.

Si l’on connaît un quatrième point D de la carte et si au 
point M on mesure l’angle 3, sous lequel on voit le segment 
CD, il y a une mesure surabondante et le calcul de M donne 
lieu à une compensation.

La méthode par variations de coordonnées est celle qui est 
généralement employée; nous nous proposons de montrer

comment le problème peut être résolu par la méthode des 
observations conditionnelles.

Une valeur approchée de l’angle x  pourra être trouvée en 
utilisant les mesures des angles 1 et 2, les longueurs a, b et 
l’angle ABC.

Si nous traitons cet angle x  comme angle mesuré, il y a 
deux équations de condition : le côté MB a une même valeur 
dans les deux triangles AMB et BMC, de même que MC dans 
MBC et MCD :

a sin x sin 2  ̂ b sin r sin 3 
b sin 1 sin p c sin 2 sin q

les angles r, p et q peuvent s’exprimer en fonction de 1 ,2 ,  
3 et x.



Si l’on élimine x  entre ces deux équations de condition, on 
aura une relation entre 1, 2 et 3 : <p (1, 2, 3) =  0.

En rendant minimum la fonction
Vî +  V f + V t  +  2 ? ( 1 , 2 , 3) =  0,

on trouve V j, V2 et V3 répondant à la théorie des moindres 
carrés.

Cette élimination conduirait à des calculs compliqués, x  
entrant dans les relations sous forme de lignes trigonomé- 
triques.

En passant à la forme logarithmique, la première équation 
aux côtés devient
log a +  log sin x +  log sin 2 — log sin 1 — log sin p — log b — 0 .

Appelons V, la correction à appliquer à l’angle mesuré i 
pour satisfaire aux conditions géométriques

log a +  log sin (x +  Vœ) +  log sin (2 +  V2) — log sin (1 +  V4)
— log sin (p +  Vp) — log b =  0 .

Si nous appelons Sæ la différence logarithmique de log sin x  
pour une seconde et si Y est exprimé en secondes, on a

log sin (x +  \'œ) =  log sin x +  \ x 8œ.
Les deux équations de condition peuvent donc s’écrire

SœVœ +  82V2 -  8.V, -  opVp +  /t =  0 
Sr Vr +  83 V3 -  82V2 -  8„v, +  l2 =  0 ,

en appelant l i et l2 les termes indépendants.
On exprime Y„, V,., V„ en fonctions de Vt , V2, V3 et V^:

vr =  v4 -f vœ 
vp =  - v 1- v 2- v a:
Vg ** — V4 — Vj — V3 — \ œ

V i  (— 8, -f- Sp) +  Vj, (82 +  8P) -)- \  x  (2* +  %) +  î =  0 (1) 
V, (S, +  \ )  +  v2( -  82 +  8,) +  V3 (83 +  8,) +  V œ(8r +  8,) +  /2 =  0. (2)

Entre ces deux relations, éliminons VÆ, qui n ’est pas une 
variation d’angle mesuré, donc pas indépendante.
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Le résultat de l’élimination est une expression de la forme

A Vi -j- B v2 “l- C V3 -j- L =  0.
L’équation corrélative

(A2 +  B2 +  C2) K +  L =  0donne
LK = A2 +  B2 +  C2 d’où

Yt =  KA 
V2 =  KB 
V3 =  KC;

des relations (1) ou (2) on déduit vx et l’on calcule aisément 
les côtés et les angles des triangles MAB, MBC et MBD.

Exemple  (1).
Les points Kaseke, Disanta, Maziwa, Kambe sont connus 

par leurs coordonnées géographiques.
Les logarithmes des longueurs des côtés sont les suivants :

K a sek e -D isa n ta  =  4,209 2941 
D isan ta-M aziw a =  4,371 0912 
M a ziw a -K am pe =  4,335 1353.

Par différence d’azimuts, on obtient les angles
en D isan ta  =  a =  77°33'34''00 
en M aziwa =  6 =  168 56 29 83.

Au point Kamanda, on a mesuré les angles :
1 =  tl5°46'42"00  
2 =  94 49 46 12
3 =  21 56 35 90

On suppose x  =  41°29'37"04, valeur trouvée par un calcul 
fait en coordonnées rectangulaires.

( ! )  C e t  e x e m p l e  e s t  t i r é  d e  l a  T riangu la tion  du Katanga.
B u n  I n s t . e o t a l  c o l o n ia l  b e l g e . 3 4
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Les équations de condition s’obtiennent en écrivant que le 

côté Disanta-Maziwa, calculé en partant de Kaseke-Disanta, 
a une valeur fixée, de même que Maziwa-Kambe, calculé en 
partant de Disanta-Maziwa.

DisoLj-uta,

Kaseke-Disanta sin x . sin 2----------------------------- Isin 1 . sin p Disanta-Maziwa 
Disanta-Maziwa sin r . sin 3-----------------------------— \sin 2 . sin q Maziwa-Kambe

Ces deux équations, traitées comme il est dit plus hauL 
prennent les formes suivantes :

1,02 V, — 0,18 V2 +  2,38 V* — 3,60 Vp — 1,70 =  0
1,48 Vr +  5,23 V3 +  0,18 V2 -  5,97 V, — 45,15 =  0

en unités de la sixième décimale.
En remplaçant \ p , V,., \ a par leurs valeurs 

Vr =  V, +  \ x
V — __V ___V ___V ___V' q — M 2-- 3— vi»,

on obtient les deux équations sous la forme :
+  +  1,70 =  0 (1)

7,-45 V* +  7,45 V* +  6,15 Vs +  11,20 V3 — 45,15 =  0. (2>



En éliminant Yx entre ces deux relations, il reste une seule 
équation de condition :

1,69 V, +  1,89 V2 +  11/20 V, — 43,03 =  0.
L’équation corrélative

131,8682 K — 43,03 =  0 
donne K =  0 ,3263; d’où

V, =  +  0"8B 
Vj =  +  0 62 
V, =  +  3 65

De (1) ou de (2) on tire Yx =  — 0 ''50.
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N»
Angles observés

V.
Anglescompensés

Log. Sinus. Log. Côtés.
Sphériques. £ Plans. Plans. Sphéri­ques.

i 1150 46’ 42”00 7 41 ”93 0,55 42”48 42’’55 9 9544 751 4 209 2941
X 41 29 37 04 6 36 98 -  0,50 36 48 36 54 9 8212 086 4 076 0276

a-r 22 43 41 15 6
19

41 09 -  0,05 41 04 41 10 9 5869 898 3 841 8088

2 94 49 46 12 20 45 92 0,62 46 54 46 74 9 9984 553 4 371 0912
r 54 49 52 85 19 52 66 0,05 52 71 52 90 9 9124 664 4 285 10Î3
P 30 20 21 61 19

58
21 42 -  0,67 20 75 20 94 9 7033 917 4 076 0276

3 21 56 35 90 23 35 67 3,65 39 32 39 55 9 5725 282 4 335 1353
b p 138 36 08 22 24 07 98 0,67 08 65 08 89 9 8203 857 4 582 9928

? 19. 27 16 58 23
70

16 35 -  4,32 12 03 12 26 9 5224 952 4 285 1023



GÉNÉRALISATION

Si l’on connaît (n -f- 1) points de la carte et si en un point M 
on mesure les n angles sous lesquels, de ce point, on voit les n 
longueurs connues, il y a (n — 2) équations de condition 
à satisfaire. On suppose x  la valeur d’un des angles en un 
point connu.

lin traitant x  comme un angle observé, on aura alors (« — 1) 
équations de condition, chacune d’elles s’obtenant en écrivant 
que deux triangles adjacents ont un côté commun.

Si après avoir mis les équations de condition sous la forme 
logarithmique on élimine Yx , inconnue non indépendante 
entre les (n — 1) équations, il reste (n —  2) équations de 
condition que l’on traite par la méthode habituelle.

Le problème suivant peut aussi se résoudre d’une manière 
analogue :
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Nous supposons que les points A, B, C, D sont connus et 
que, pour déterminer le point M, on ait mesuré les angles 1,
2 en M et l’un des angles MDA, MDB, MDC en D.

CALCUL D ’UN GROUPE DE POINTS

• ' fLa méthode peut aussi s’appliquer au calcul d’un groupe de 
points.

L’exemple suivant en est une application.



— 523 —
Les points Diundwe, Maziwa, Kyabano, Kipese, Kambe, 

Kyampepe et Kijilo sont connus par leurs coordonnées géogra­
phiques.

Le tableau suivant donne les azimuts, les azimuts verses et 
les longueurs des côtés connus.

Azimuts. Azimuts verses. Log côtés.

Kyampepe-Kijilo . . . 221« 53' 41 "44 41« 52' 39"21 4.201 3464
Kyarapepe-Kambe . . . 145 47 23 47 325 48 18 68 4.224 4881
Kyampepe Kyabano . . 56 15 02 60 236 16 24 89 4.223 2254
Kyampepe-Kipese . . . 25 17 34 05 205 18 10 37 4.156 CO O

Kyabano-Kipese. . . . 295 18 54 71 115 18 08 42 3.934 5332
Kyabano-Kambe . . 190 57 32 68 10 57 06 32 4.372 6186
Kyabano-Maziwa . . . 126 44 33 81 306 45 42 06 4.158 0072
Kyabano-Diundwe . . . 29 30 52 53 209 31 24 42 4.035 2395

On veut calculer les points Katanda et Kibidila; dans ce but, 
on a mesuré en Katanda les angles

1 =  18ol5' 34''25
2 =  13 00 54 75

en Maziwa l’angle
3 =  93 39 11 81

en Kibidila les angles
4 =  12 36 59 60
5 =  K 50 48 10
6 =  18 19 55 10
7 =  20 01 28 50
8 =  13 06 01 70

Les angles supposés sont
æ =  9 11 24 30 
y  =  61 31 09 12



On a mesuré 8 angles; pour former les équations de condi­
tion, on traite les deux angles supposés comme angles mesu­
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rés; il y a donc lieu d’écrire 6 équations de condition. L’élimi­
nation des deux angles non indépendants donnera un système 
de 4 équations de condition.
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1)
Les équations de condition sont :

K am b e-K yam p epe sin  a: . sin 2 
Sin 1 . sin p K am b e-K yab an o

 ̂ K yam p epe-K yabano sin q . sin t
Sin 2 . sin  3 K yabano-M aziw a  
K yam p ep e-K ijilo  sin y . sin 6 
Sin 7 . sin  j  K yam p epe-K ipese  
K yam p ep e-K ip ese  sin  u . sin 5 
Sin 6 . sin  (n +  /) +  «) K ip ese-K yaban o

5) K ip ese-K yab an o  sin fc . sin 4 
Sin 5 . sin  / D iu n d w e-K yab an o
Sin (7 +  8 ; .  sin  (1 -)- 2 ) . sin  (d — h), sin n 

^  Sin (5 +  6 ) .  sin  (g 1). sin  (/t +  x ) . sin (p +  c)

Ces équations, traitées de la manière habituelle, peuvent 
s’écrire :
1) 1 3 ,0 1 V * -  6,38 V4 +  9,11 Vj —  25,71 V„—  11,8 — 0
2) — 6,60 V, -J- 4,17 V( —  9,11 V2 +  0,13 V3 +  3 ,2  =  0
3) 1,14 V„ +  6,35 V6 — 5,78 V ,—  1,05 +  53,35 =  0
4) _  o,30 V„ +  20,57 V5-  6,35 Ve +  3,32 Vn4^+0 _  190,33 =  0
5) 4 ,22 Vft +  9 ,4 0V 4 — 20,57 V5 — 1 ,8 1 V ,+  268,33 =  0
6) 3,23 (V, +  Vg) +  3,47 (V, +  Vt) +  0,88 Vd_ ,  +  2,64 V„

-  0,22 \ g+t -  3,43 \ x+n - 1 , 7 7  \ p+c -  4 ,69 (V, +  V6)
+  103,32 =  0.

En exprimant tous les V en fonctions de \ t , \ t , ... V8, 
Yx et Vy on a :

V, == -  (V, +  V2 +  V .)
V, =  +  Vt +  Vœ 
V« - - ( V t +  V , +  V ,+  ?„)
V, = - ( V 6 +  V7 +  Vv)
V* =  V7 +  Vv
Vn\-p+a — —  (V5 +  V6 +  V, +  Vj,)
V* =  v6 +  v7 +  v„
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V = - ( V 4 +  v8 +  v6+ v 7 +  vy)
V d-h. — +  V, -|- \ y
Vu =  + V 1 +  Vs +  Vœ - V v- V 5- V 6- V 7
V ,  = - V 1- V 2- V æ +  Vv- V 8 
Vœ+ft =  Vœ - v „ - v 7.

Les 6 relations deviennent donc :
38,72 Væ +  19,33 V ,+  34,82 V2 — H , 8 =  0

— 10,77 Vœ — 10,77 V4 — 13,28 V2 — 4,04 V3 +  3,2 =  0
2,19 \ v +  7,40 V6— 4,73 V7 +  53,35 =  0

— 3,02 \ y — 3,62 V, +  17,25 V5— 9,67 V6 — 190,33 =  0
6,03 V„ +  6,03 V6 +  6,03 V7 + 11,21 V4— 18,76 V5+ 268,33 =  0 
8,10 V4 +  8,10 V2-  7,33 V5 +  4,90V7 +  3,45 V8 +  1,20 Væ 

+  1;45 Vv _  7,33 Va +  103,32 =  0.

L’élimination de vx et de vy se fait en tirant vx de la pre­
mière équation, vv de la troisième et en remplaçant vx et vv 
par leurs valeurs dans les autres équations.
Les 4 équations conditionnelles sont donc : 

fS,39Vi+ 3,59 V2+  4,04 V3+  0,08 =  0 
17,25 V5 +  2,56 V6 — 1 1,44 V, — 102,14 =  0
11,21 V4 — 18,76 V5— 14,35 V6 +  19,05 V, +  121,43 =  0 

7,50 Vj +  7,02 V2— 7,33 V5— 12,23 V6 +  8,03 V7 +  3,45 V8 
+  68,37 =  0.
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ÉQUATIONS CO R R É LA TIVES

Ki K, k3 K* S
V, + 5,39 — — + 7,50 — 12,89 V. = -  0,24
V, + 3,59 — — + 7,02 — 10,61 V2 = -  0,48
V3 + 4,04 — - — — 4,04 V3 = + 0,73
v, — - + 11,21 — — 11,21 V, = + 1,45
V5 — + 17,25 -  18,76 -  7,33 — -  8,84 V« = + 4,18
V6 — + 2,56 -  14,35 -  12,23 — -  24,02 V6 = + 0,92
v7 — -  11,44 + 19,05 + 8,03 — + 15,64 V, = -  2,43
v8 — — — + 3,45 — 3,45 V8 = -  0 , 5 5
Um + 0,08 -102,14 +121,43 + 68,37 on déduit

v* =
y y  =

0 , 8 6
-32"72

ÉQUATIONS NORM ALES ET RÉSO LUTIO N

58,2618 0 0 65,6268 + 0,08 123,9686
d 0 0 1,1264 0,0014 2,1278

434,9897 -578,2780 -  249,6145 -102,14 -495,0428
1 -  1.3294 -  0,5738 -  0,2348 -  1,1380

277,6639 + 134,1669 -  14,3497 +397,4811
1 + 0,4832 -  0,0517 + 1,4315

103,2353 16,6051 119,8188
1 0,1608 1,1608

K i= —0,1797 Kj=+0,3146 K3=+0,1294 PS *> II 1 
. 

o M» 05 O oo
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N«
Angles observés

V

Anglescompensés
L

Sphériques. E Plans.
V Sphéri­ques. Plans.

Ug. OIIIUS. ■Alg. iiu ies.

1 18° 15' 34"25 6 34 '19 -  0,24 34"01 33"95 9 4959 883 4 224 4881
X 9 11 24 30 6 24 24 0,86 25 16 25 10 9 2033 434 3 931 8432
r 152 33 01 62 5

0,17
01 57 -  0,62 01 00 00 95 9 6636 729 4 392 1727

2 13 00 54 75 5 54 70 -  0,48 54 27 54 22 9 3525 822 4 372 6186
9 162 18 10 74 6 10 68 + 0,62 11 36 11 30 9 4828 462 4 502 8826
V 4 40 54 67 5 

0 16
54 62 -  0,14 54 53 54 48 8 9118 068 3 931 8432

59 32 04 20 33 03 87 0,14 04 34 04 01 9 9354 741 4 439 2402
3 93 39 11 81 34 11 47 0,73 12 54 12 20 9 9991 165 4 502 8826
t 26 48 44 99 33

1,00
44 66 -  0,87 44 12 43 79 9 6542 411 4 158 0072

h + x+ s 98 27 24 02 54 23 48 +35,15 59 17 58 63 9 9952 507 4 662 0510
y 61 31 09 12 55 08 57 -32,72 30'36 40 35 85 9 9439 394 4 610 7397
7 20 01 28 SO 55

1,64
27 95 -  2,43 26 07 25 52 9 5345 461 4 201 3464

u 98 08 43 37 50 42 87 -35,15 08 22 07 72 9 9956 072 4 654 4334
j 63 31 23 01 49 22 52 34,23 57 24 56 75 9 9519 137 4 610 7399
6 18 19 55 10 49

1,48
51 61 + 0,92 56 02 55 53 9 4976 540 4 156 4802

n+ p + a 147 40 33 40 14 33 26 +30,05 41'03 45 03 31 9 7280 165 4 654 4331
k 26 28 38 94 15 38 79 -34,23 04 71 04 56 9 6490 396 4 575 4562
5 5 50 4» 10 15

0,44
47 95 4,18 52 28 52 13 9 0081 166 3 934 5332
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N®
Angles observés

V.
Anglescompensés.

Log. Sinus. Log. Côtés.
Sphériques. e Plans. Sphéri­ques. Plans.

m i l 8°07'28" 78 30 28"48 -30,05 Ü6'S8"73 58"43 9 9454 654 4 641 3914
l 49 15 32 54 31 32 23 28,60 16 01 14 00 83 9 8795 302 4 575 4562
4 12 36 59 60 31 59 29 1,45 37 01 05 00 74 9 339 3135 4 035 2395

0,92

5+6+7+8 57 18 13 40 64 12 76 2,12 13 52 14 88 9 9250 798 4 502 8826
n 38 38 16 70 64 16 06 30,19 46 89 46 25 9 7955 390 4 373 3418

9 + t 84 03 31 81 63 31 18 -32,31 02 59 50 58 87 9 9976 538 4 575 4566
1,91

7 + 8 33 07 30 20 45 29 75 -  2,98 27 22 26 77 9 7375 539 4 392 1727
h + x 31 32 30 35 45 29 90 +36,01 33 00 36 05 91 9 7187 232 4 373 3420

1+2+g+t 115 20 00 81 46 00 35 -33,03 19 27 78 27 32 9 9561 212 4 610 7400
1,36

Remarques.

1° La valeur de l’angle x  intervient dans les calculs sous les 
formes de log sin x  et de la différence tabulaire de log sin x.  
Elle doit être suffisamment approchée pour que les termes 
indépendants des équations de condition ne soient pas trop 
forts.

Cette valeur de x  peut résulter d’un calcul précédent ou du 
relèvement fait par trois points avec les deux angles mesurés 
correspondants.

2° Les méthodes d ’observation qui conduisent à des calculs 
de ce genre ne sont peut-être pas à recommander au point de 
vue géodésique. Toutefois, dans les pays neufs, lorsque la 
construction des signaux se fait au fur et à mesure de l’avance-
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ment des travaux ou lorsqu’il s’agit de stations de remplis­
sage, elles donnent de bons résultats, ainsi qu’on peut en 
juger d’après les exemples tirés de la Triangulation du 
Katanga.

3" Le calcul des points, fait par variations de coordonnées, 
donne des résultats sensiblement égaux. Ainsi, dans le calcul 
de Kamada, on a trouvé par cette méthode :

V, =  0"59 
V8 =  0 62 
V3 =  3 65.

4° Les exemples montrent également comment les équations 
normales sont traitées au bureau des calculs.

Si la méthode employée est celle de Doolittle, perfectionne­
ment de la méthode de Gauss (*), on en a modifié considé­
rablement l ’application.

Au lieu de former les équations normales et de dresser les 
tableaux A, B, C ... comme fait M. Doolittle, (on n ’établit que 
la première équation normale. Celle-ci explicitée permet d ’éli­
miner immédiatement, dans la deuxième équation normale en 
formation, le terme contenant le premier corrélatif. De même 
que dans la troisième équation, on élimine déjà les deux 
premiers corrélatifs, en utilisant les deux équations précé­
dentes, et ainsi de suite.

Grâce aux vérifications que l’on peut faire après chaque 
élimination, par suite de l’introduction de la colonne sommes, 
on peut être certain des résultats partiels obtenus.

Cette méthode exige évidemment une connaissance appro­
fondie de la suite des opérations à effectuer, une attention des 
plus soutenue et une grande pratique du travail à la machine.

Dans le calcul des v, la plus grande partie des écritures 
a été également supprimée.

(!) The ad ju s tm en t  o j  observa t ions  by W right and Hayford, 91, p. 114.



Séance du 27 ju ille t 1934.

La séance est ouverte à 14 h. 30, sous la présidence de 
M. Fontalnas,  président de l ’institu t.

Sont présents : MM. D eguent, Dehalu, le baron Lie- 
brechts, Maury, Moulaert. Olsen, m em bres titu laires; 
MM. De Backer, De Boover et G illet, m em bres associés.

Excusés : MM. Bollengier, Cito et Leemans.
M. De Jonghe, Secrétaire général, assiste à la séance.

Présentation d’ouvrages.

Est déposé sur le bureau un exem plaire de la planche 
topographique : Feuille Sakania,  avec notice explicative, 
offert par le Comité Spécial du Katanga.

—  Bemerciem ents.
Com m unication de M. E. De Backer.

M. De Backer  donne lecture d ’une note de M. Schoentjes 
qui fait suite aux considérations générales sur l ’urbanism e 
au Congo belge (voir Bulletin,  IV, 1933, fasc. 2, p. 531). 
Après avoir exam iné les données dém ographiques du pro­
blèm e, l’auteur déterm ine les superficies relatives des 
diverses zones de la ville em bryonnaire. Il aborde ensuite 
l ’aspect financier de la question et calcule les frais de pre­
m ier établissem ent d ’une ville : expropriations, débrous- 
sem ents, voirie, égouts, d istribution  d ’eau, éclairage, 
p lan tation , études. P our l’établissem ent des calculs il s’est 
basé sur les prix  de Léopoldville, en 1930. Ces calculs, 
tou t en restant théoriques, sont utiles pour perm ettre  de 
fixer le prix  des parcelles dans les différents quartiers, en 
vue de récupérer, dans une certaine m esure, par le p roduit
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des ventes de terrain , les dépenses de p rem ier établisse­
m ent de la ville (voir p. 534).

Un échange de vues se p rodu it su r cette question. 
MM. le Président ,  Moulaert,  Maury  et De Backer  y p ren ­
nent part.

M. Moulaert  rappelle les instructions q u ’il a données 
sur la m atière et qui sont datées de Coquilhatville, 28 ja n ­
vier 1918.

Il estim e que dans la cuvette centrale, les parcelles de 
30 m. X 30 m . sont nettem ent insuffisantes; 50 m . x 50 m. 
devrait être le m in im um , avec défense de lo tir la parcelle 
et de dépasser 25 % en superficie bâtie.

En région tropicale, il ne faut adm ettre q u ’un  boy par 
parcelle.

Les erreurs commises proviennent de ce q u ’on a voulu 
doter les villes équatoriales de services inadaptés à leurs 
dim ensions : d istributions d ’eau, égouts, voirie euro­
péenne.

M. Moulaert estim e aussi q u ’en région équatoriale, J  
est impossible d ’adm ettre des maisons jointives et des 
agglom érations serrées.

Dans ces questions, les considérations d ’hygiène et 
d ’esthétique doivent être prépondérantes et les discussions 
doivent porter sur des situations concrètes.

Commission de I’ « Atlas général du Congo belge ».

La Section est représentée p ar deux m em bres dans la 
Com mission des Sciences m inéralogiques et p ar trois 
m em bres dans celle de l ’économie politique, en vue de 
l ’élaboration de l ’Atlas général du Congo belge. Elle dési­
gne pour la Commission m inéralogique, MM. Fontainas  
et Anthoine  et pour la Com m ission économ ique, MM. le 
baron Liebrechts,  Moulaert  et De Backer.  M. Maury,  chef 
du  service cartographique du M inistère des Colonies, fera 
partie de toutes les Com m issions spéciales et convoquera 
celles-ci dans son bureau.
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Observations magnétiques au Katanga.

M. Dehalu  dem ande une m ajoration  de quelques m il­
liers de francs pour payer une prolongation  d ’un  mois de 
séjour de M. Molle et le re tour de celui-ci. Cette question 
sera soumise à la Com mission adm inistrative avec l’avis 
favorable de la Section.

La séance est levée à 16 h. 30.



Considérations générales sur l ’urbanisme au Congo belge.

( S u i t e .)
(Note de M. R. SCHOENTJES, p résen tée  p a r  M. E. DE BACKER.)

Dans notre com m unication  précédente (voir Bullet in  
d ’avril 1933), nous avons déterm iné les dim ensions m axi­
m a des divers élém ents —  parcelle, voie publique — 
en tran t dans la com position de chacnne des parties de la 
ville coloniale. D’autre part, l’incertitude au su jet du déve­
loppem ent à prévoir pour un  groupem ent urbain en pays 
neuf, nous a conduit à concevoir u n  thèm e urbanistique 
théorique, perm ettan t l ’extension des différentes zones 
indépendam m ent les unes des autres, en partan t d ’un 
noyau com m un.

P artan t des dim ensions m inim a des parcelles et des voies 
publiques, voyons m ain tenan t quelles seront les résul­
tantes de l’application de ces dim ensions, d ’abord aux 
îlots des diverses zones, ensuite à l’ensem ble de ces îlots, 
c ’est-à-dire à la ville elle-même.

Les considérations qui suivent ne doivent pas être accep­
tées com m e ayant une valeur dogm atique absolue Elles 
n ’ont d ’autre prétention  que d ’étab lir une m éthode, un 
point de départ, pouvant être u tile  à consulter pour des 
réalisations urbanistiques futures.

I. — DONNÉES D ÉM O G R A PH IQ U ES.

A. Les statistiques dém ographiques officielles ne nous 
fournissent de renseignem ents qu ’au poin t de vue des 
subdivisions adm inistratives, provinces ou districts. Elles 
n ’existent pas pour les circonscriptions urbaines.

Il nous a donc fallu g laner nos chiffres dans des docu­



m ents épars, avoir recours à nos constatations person­
nelles ou à l’expérience acquise p ar d ’autres coloniaux.

L’entrecoupem ent de ces divers renseignem ents nous a 
conduit à des m oyennes s’écartant relativem ent peu des 
cas extrêm es. Ces m oyennes nous serviront, une fois pour 
toutes, à poser ce que nous appellerons l’équation d ’une 
ville congolaise. Leur valeur relative peut, sans aucune 
difficulté, être précisée dans chaque cas particulier. Le 
développem ent de l ’équation variera en conséquence.

Les moyennes en question sont les suivantes :
1. Dans les agglom érations urbaines, les chiffres de la 

population européenne et indigène des deux sexes sont 
dans le rapport de 1 à 10.

2. Si, dans les postes peu im portants, le nom bre de 
femm es et d ’enfants européens est de 50 % du nom bre 
d ’Européens m âles, cette proportion  s’élève à 100 % da*!S 
les grands centres. Ce phénom ène s’explique aisém ent par 
les plus grandes facilités d ’existence.

Il en résulte donc que le nom bre d ’habitants p ar m ai­
son, par parcelle et par hectare augm ente avec l’exten­
sion de la ville.

3. Le nom bre d ’établissem ents com m erciaux et indus­
triels est environ le quart du nom bre des habitations 
privées.

Nous n ’avons pas trouvé de statistiques dissociant ces 
deux élém ents : établissem ents com m erciaux, d ’une part 
et établissem ents industriels, d ’autre part.

Il résulte des renseignem ents que nous avons p u  recueil­
lir et des constatations que nous avons faites personnelle­
m ent, q u ’au m om ent de la concurrence com m erciale la 
plus intense, —  en 1928 et en 1929, —  le nom bre de facto­
ries et m agasins n ’a jam ais dépassé 1 /10  du nom bre des 
habitations privées. Nous croyons pouvoir en conclure que 
ce pourcentage peut être considéré com m e un  m axim um .

b t jl l . i n s t . r o y a l  c o l o n ia l  b e l g e . 3 5
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B. Nous n ’avons trouvé aucune donnée dém ographique 

au su jet des agglom érations urbaines au début de leur 
form ation.

Or, la question est d ’im portance.
En effet, nous avons considéré la cité congolaise com me 

devant être extensible en toutes ses zones.
Quelle im portance devons-nous donner au p rem ier 

noyau? Ce noyau peut être l’origine possible d ’une grande 
ville fu ture, mais l ’agglom ération peut aussi rester station- 
naire et il n ’est pas m oins désirable dans ce cas que la ville 
form e un tout.

Ne disposant pas de chiffres, nous devons recourir à 
l’hypothèse. Tâchons de rendre celle-ci aussi v raisem bla­
ble qu ’il est possible.

Une ville nouvelle se crée, soit à l’endroit d ’un  nouveau 
point de transit, soit au siège d ’exploitation d ’une indus­
trie im portante. Le plus souvent, l’autorité en profitera 
pour y fixer un  chef-lieu adm in istra tif de territo ire, de 
district ou de province.

Dans chaque cas particulier, il sera donc possible, sans 
difficulté et en réduisant les approxim ations au m in i­
m um , de fixer le nom bre de fonctionnaires, d ’agents de 
Sociétés qui constitueront les prem iers habitants.

Les données dém ographiques m oyennes que nous avons 
établies précédem m ent perm ettron t d ’en déduire aisém ent 
le nom bre de femm es et d ’enfants, le nom bre de com m er­
çants libres et le chiffre de la population indigène qui en 
résulteront.

Pour ce qui concerne notre étude théorique actuelle, 
nous fixerons à 100 le chiffre de base dém ographique; il 
ne s’écarte guère de la vraisem blance.

Nous appuyant sur ce chiffre de base, nous en dédui 
rons, à l’aide des m oyennes déjà m entionnées, les autres 
élém ents dém ographiques de notre ville em bryonnaire.

Ensuite, recourant aux données m in im a concernant les 
parcelles et la voirie des différentes zones, nous pourrons
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déterm iner les superficies partielles et totales de la dite 
ville em bryonnaire dans divers cas.

Après cela, en ch iffran t le coût des divers élém ents, 
nous arriverons à é tablir quel serait, dans des conditions 
bien déterm inées correspondant à nos hypothèses, le prix  
du prem ier établissem ent d ’une ville congolaise.

Et, pour fin ir, nous tenterons de voir si ces frais de p re­
m ier établissem ent peuvent être récupérés par la vente 
des terrains destinés à l’occupation européenne, seul élé­
m ent de rapport possible.

I I .  — S U P E R FIC IE S  R E LA T IV E S  DES D IVER SES ZONES  
DE LA V IL L E  EM BRYO N NAIRE.

Ayant fixé à 100 le nom bre d ’Européens mâles d ’une 
ville em bryonnaire, les données dém ographiques qui p ré­
cèdent nous perm ettent d ’en déduire :

a) q u ’il faudra une centaine de parcelles résidentielles 
habitées par 150 blancs des deux sexes;

b) q u ’une dizaine de parcelles com m erciales suffiront;
c) que la cité indigène devant desservir une population 

de 1.500 noirs devra com porter, à raison d ’une m oyenne 
de 2 indigènes par logem ent, environ 38 blocs, tels que 
nous les avons définis dans la com m unication précédente;

d) quan t à la cité industrielle, ses conditions d ’établis­
sem ent dépendent p ar trop des particularités locales pour 
(jne nous puissions acquérir à son su jet, des données 
caractéristiques de base quan t à sa superficie.

En com binant ces données avec les dim ensions des 
élém ents constitu tifs, parcelles et voies publiques, des 
diverses zones, nous avons dressé des graphiques. Quel­
ques-uns d ’entre eux dem andent des éclaircissem ents.

Croquis I. — Zone industrielle.

L’im portance et les dim ensions types des îlots ne pou­
vant être établies à priori dans cette partie de la ville con-
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CROQUIS 1.
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CROQUIS 2.
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Zone industrielle .

Parcelle ...................................................... variable
Profondeur du lotissem ent ..............  150 m.
Voirie au mètre ca'rré.........................  23 m 2
Voirie par rapport à la  superficie

totale ....................................................  13 %
Terrain desservi par mètre carré

de voirie ............................................  150 m 2

Zone com merciale.

Parcelle ................................................ ..375 m 2
Voirie par parcelle............................. ...142 m 2 50

T otal.............. ...517 m 2 50

Voirie par rapport à la superficie
totale .................................................... ..34 %

Mètre carré de voirie par parcelle 7 m. 50
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golaise, nous ne pouvons guère déduire de ce d iagram m e 
d ’autre renseignem ent que le rapport de la superficie 
voirie à la superficie lotie.

Croquis I I .  — Zone com merciale.

É tant donnée la faible im portance relative de la zone 
com m erciale, nous n ’avons pas tenu  com pte des voies 
transversales éventuelles. Il y a d ’ailleurs in térêt, à tous 
points de vue, de souder étroitem ent entre elles zone com ­
m erciale et zone adm inistrative, l’ensem ble constituant le 
centre vital de l’agglom ération.

N’ayant pas abordé dans notre com m unication précé­
dente le problèm e de la zone adm inistrative, nous ouvri­
rons à son su jet une parenthèse.

Le quartier adm inistra tif doit form er un tout, afin que 
les différents bâtim ents abritant les services soient aisé­
m ent accessibles aux intéressés, sans les obliger à de lon­
gues courses, fatigantes en plein soleil, pour se rendre de 
l’un  à l’autre. D’autre part, cette disposition perm et au 
personnel des différents services d ’avoir des rapports ver­
baux aisés.

Il est indispensable que les abords des bâtim ents adm i­
nistratifs soient suffisam m ent dégagés pour que les voi­
tures puissent y stationner. La réunion  des services géné­
raux, de la banque, de la poste, du  palais de justice autour 
d ’une place ou de plusieurs placettes en contact im m édiat 
avec la voie com m erciale est donc tout à fait désirable. 
Mais l ’im portance des services devant forcém ent croître 
avec le développem ent de la ville, il est donc nécessaire 
aussi que le quartier adm inistra tif soit extensible.

Nous croyons q u ’une bonne solution consiste à établir 
un parc com me cham p d ’extension possible des construc­
tions.

P our rendre notre pensée plus claire, nous présentons 
un petit croquis à vol d ’oiseau, de la place du Gouverne­
m ent à Alep.
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Le palais gouvernem ental form e le fond de l’avenue 

venant de la gare. Les quatre côtés de la place qui le p ré ­
cède sont bordés de galeries. D errière celles-ci se constru i­
sent, au fu r et à m esure des besoins (à droite sur le

R L C - P -  F l f i c e . 3>0 Q o o u t t t w e w e s T ,

croquis), les bâtim ents des services. Aucune dém olition 
n ’est nécessaire lors des extensions, les em piétem ents se 
faisant sur les jard ins.
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P our fixer les idées, nous avons supposé que les services 

adm inistratifs seraient desservis par l ’hectare de voirie, 
com prenant une ou plusieurs places, ainsi que les voies 
latérales d ’accès. Nous avons égalem ent fixé à un  hectare 
les terrains q u ’occuperont les constructions et le parc.

L’ensem ble, réalisé d ’em blée, peut constituer u n  ch a r­
m ant p rogram m e d ’architecture, p résentant de l ’un ité  et 
g roupant tous les élém ents à caractère m onum ental de 
la cité.

Et sans l’avoir recherché le m oins du m onde et m algré 
la différence des tem ps et des lieux, nous revenons à la 
solution urbanistique que nous trouvons dans toute l’h is­
toire. Notre ensem ble adm inistratif, greffé sur la voie 
com m erciale, c’est le forum  rom ain aussi bien que la 
g ran d ’place du m oyen âge.

Croquis I I I .  — Cité résidentielle.

Nous présentons deux croquis de l’îlot type de la cité 
résidentielle suivant les deux hypothèses que nous avons 
envisagées : parcelles sans boyeries, parcelles avec boye- 
ries.

Cette présentation ne constitue pas l’indication d ’une 
préférence personnelle en faveur de la ville en dam ier. Le 
dispositif des voies s’adaptant aux courbes du terrain  sera 
tou jours le plus logique et aussi celui qui engendre un 
renouvellem ent continuel des perspectives par les courbes 
du tracé. Par contre, le tracé en dam ier, par sa sim plicité 
<( prim aire  », est d ’une réalisation extrêm em ent facile et 
il perm et de se passer de personnel spécialisé. C’est la 
raison pour laquelle il fu t adopté, depuis les tem ps les 
plus reculés, quand des raisons de rapidité d ’exécution 
l’em portaient sur d ’autres.

Les directives que nous avons suivies pour la com posi­
tion de nos îlots rectangulaires sont les suivantes :

a) Le dispositif des îlots ouverts, c’est-à-dire avec p ar­
celles extrêmes adossées, ne faisant pas re tou r face aux
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CROQUIS 3. Cité résidentielle.
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Parcelle ..........  1.200 m 2
Ilot ........................................  16.800 m«
Voirie ..................................... 5.506 m 3

Total..............  22.306 m 2
Voirie par rapport à la

superficie totale ..........  25 %
Mètres carrés de voirie 

par parcelle .................. 20 m.

Ht
t .

il | T
» tv n

Parcelle ..........  900 m 2
Ilot ......................................... 12.600 m 2
Voirie ..................................... 5.168 m 2

Total..............  17.768 m 2
Voirie par rapport à la

superficie totale ..........  29 %
Mètres carrés de voirie  

par parcelle .................. 20 m. 50
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artères transversales. Ce dispositif a deux avantages : il 
perm et d ’aérer le bloc librem ent suivant son axe; il per­
met égalem ent de donner éventuellem ent m oins d ’im por­
tance aux voies transversales, qui constituent de simples 
jonctions et ne desservent plus aucune parcelle spécia­
lem ent.

b) Le nom bre de 14 parcelles par îlot; d ’où une lon­
gueur de 210 m ètres pour les blocs, distance convenable 
entre deux rues transversales consécutives.

La suppression des boyeries dans la cité européenne 
entraîne une réduction  de surface de l ’îlot de 1 /5  environ.

Croquis IV . — Cité indigène.

L’établissem ent de la cité indigène ne pouvant guère 
com porter q u ’un nivellem ent général et un  drainage,
CROQUIS 4.

Cité indigène.

L o tissem ent  p o u r  20 logem ents  
(40 indigènes) :

Superficie totale.................. 1.285 m 2
Voirie ..................................... 683 m 2
Soit proportionnellement. 59 %

Constructions.

l’établissem ent d ’une voirie em pierrée devant entraîner 
des prix  prohibitifs, nous avons considéré, comme surface 
de voirie, la totalité du terrain qui  n'est pas occupé par  
des constructions.
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Le pourcent de voirie par rapport à l’ensem ble du ter­

ra in  a donc ici une valeur d ’ordre différent de celui des 
autres zones.

L’îlot com prend l’installation  de 20 blocs avec ses ser­
vices com m uns, cuisines et latrines, soit le logem ent de 
40 indigènes.

Croquis V. —  Superficies relatives des surfaces vo irie  par rapport 
aux surfaces loties dans les diverses zones.

Ces diagram m es sont établis dans les deux cas, celui de 
la ville sans boyeries et celui de la ville avec boyeries. La

CROQUIS 5.
C.I x.A.i CH • X. t .
‘i i  y. ‘V .

a
1*7.
j f  ■/.

»I t-C
Terrains lotissables. □ Voirie.

c i ZA. C. R •c.r.
H t.

H -
f'%
■ur.

v;.

D iagram m es  des superfic ies  re la t ive s  de la vo ir ie  et des territo ires  
lo t issables  dans les d if féren tes  zones.

confrontation  des deux diagram m es ne révèle q u ’une d if­
férence : dans le prem ier cas, le pourcent de voirie dans 
la cité résidentielle est plus im portan t que dans l’autre, 
ce qui s’explique fort bien, les largeurs de voirie étan t les 
m êm es et les parcelles étant m oins étendues. C’est dans 
l’étendue totale de la cité résidentielle que se révélera 
l’économ ie et non dans ce pourcent.
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Croquis V I et V I I .  —  Répartition totale des surfaces des zones.

Ces diagram m es présentent, dans les deux cas, les su r­
faces relatives occupées dans la ville em bryonnaire de 
100 Européens m âles, par les diverses zones. La surface 
occupée dans chacune des dites zones par l’élém ent voirie, 
y est indiquée p ar u n  tra it plus gros,

CROQUIS 6.
DIA G R A M M ES S U P E R F IC IE L S  DES ZONES

Z. I. = zone industrielle.................................  Indéterminée.
Z. c. -  zone commerciale ................ ...........  0 h. 6900 soient 5%
Z. A. -  zone adm inistrative ............. ...........  2 h. 0000 id. 5%
C. R. -  cité résid en tie lle ..................... ...........  12 h. 4376 id. 31%
C. I. = cité in d ig è n e ........................................  4 h. 8112 id. 12%
Z. N. -  zone neutre ............................ ...........  ± 20 h. 0000 id. 50%

T otal.............. 39 h. 9388

A l’aide de ces docum ents, il peut être facile de ju g er, 
du prem ier coup d ’œ il, des conditions dans lesquelles se 
présente un  site pour l ’établissem ent d ’un centre u rbain  : 
si la ville à créer se trouve, com m e ce sera souvent le cas, 
le long  d ’une voie ferrée ou d ’un  fleuve et que le terrain  
ne présente pas d ’accident spécial, nous voyons que, dans

Sans boyeries.

.z H



— 546 —
les deux cas, u n  dem i-cercle de 700 m ètres de rayon peut 
conten ir toute la cité em bryonnaire. Celle-ci occupera une 
quaran taine d ’hectares.

Si le terra in  est accidenté, il sera beaucoup plus aisé,
CROQUIS 7.

Avec boyeries.

Total..

Indéterminée.
0 h. 6900 soient 1,62 % 
2 h. 0000 id. 4,72 % 

15 h. 6156 id. 36,78 % 
4 h. 1490 id. 9,77 % 

± 20 h. 0000 id. 47,11 %

D onnées dém ograph iques .

100 Européens m asculins (soient 
150 des deux sexes).

1.500 indigènes.
12 factories.

42 h. 4546

Surfaces voirie. Surfaces loties.

en se reportan t à la surface proportionnelle  de chacune 
des zones, de rép artir celles-ci en tenant com pte des acci­
dents de terra in  qui pourron t servir de séparations.

La com paraison des deux graphiques m ontre que la 
suppression des boyeries provoque une augm entation  
im portante de la cité indigène; pour é tab lir celle-ci, nous



— 547 —
sommes parti de l’hypothèse que chaque Européen avait 
deux noirs à son service, ce qui nous conduit, en prenant 
une m oyenne d ’une fem m e indigène par deux boys, à une 
m ajoration  de 300 hab itan ts dans la cité indigène.

Nous constatons égalem ent l ’im portance énorm e de la 
superficie totale de la ville. Au fu r et à m esure que la 
ville s’étendra, cette im portance relative ira en décrois­
sant, puisque la largeur de la zone neu tre, 500 m ètres, 
est constante.

Ces diagram m es, de m êm e que le dispositif de la ville 
en T, peuvent être considérés com m e n ’étant que théo­
riques. Nous ferons rem arquer, toutefois, que nous avons 
essayé de serrer, dans l’établissem ent de nos hypothèses, 
la réalité du plus près. De plus, il est facile, étant donnée 
la m éthode que nous avons suivie, de rectifier ces données 
de base dans chaque cas particulier.

Enfin  en renvoyant aux rem arques faites au sujet du 
croquis n° 6, nous constaterons que la suppression des 
boyeries, ram enant la surface de la cité résidentielle de
15 h. 600 à 12 h. 400, réduit la voirie de cette m êm e zone 
de 3 h. 900 à 3 h. 600, gain médiocre d ’ailleurs. Ce gain 
com pensera-t-il la d im inu tion  de com m odité pour l’h ab i­
tan t, qui ne dispose plus de ses boys à dom icile? Comme 
nous le verrons plus loin, la voirie dans la cité résiden­
tielle peut s’évaluer (prix de 1930) à 27 francs le m ètre 
carré, soit une dépense totale de 2 7 x 3 0 0  =  8,100 francs, 
répartie sur 100 blancs mâles, ou 81 francs par habitan t.

11 nous semble donc que le re jet, vers la cité indigène, 
des logem ents des boys n ’entra îne  pas une économ ie ju s ­
tifian t cette m esure... révolutionnaire.

Croquis V I I I .  — Graphique de surface d’Éiisabethville.

Il nous a paru intéressant, à titre  de com paraison, d ’é ta ­
b lir un d iagram m e sim ilaire au su jet d ’une ville congo­
laise existante.
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Nous avons choisi Ë lisabethville, pour les raisons sui­

vantes : son dispositif, préconçu et non né du  hasard, se 
rapproche le plus de celui auquel nous sommes arrivé 
nous-m êm e.

Le terra in  n ’y présente pas d ’accidents, tout com m e 
dans le cas théorique que nous avons envisagé.

P ar contre et il est indispensable de le faire rem arquer

CROQUIS 8.
Ëlisabethville.

Z. C. soient 3,48 % 
C. R. id. 58,45 % 
C. I. id. 19,40 % 
Z. N. id. 18,75 %

Si tua tion  de 1939. 
32.637 indigènes. 
3.300 Européens.

pour pouvoir com parer des choses com parables, les points 
de différenciation sont les suivants :

Ë lisabethville n ’est pas une ville em bryonnaire, m ais 
une ville qui s’est développée; en 1929, ses 1.128 h ab ita ­
tions privées com ptaient 3.300 habitan ts européens, soit
3 blancs par parcelle, tandis que notre chiffre de base 
était de 1 % .

L’im portance de la zone neutre, de m êm e largeur que 
la nôtre (500 m .), étant donnée l’extension de l ’agglom é-
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ration , n ’est plus que de 19 % de la superficie totale, au 
lieu de 50 % dans notre cas.

11 nous est im possible d’extraire de l’ensem ble du plan 
d ’Ëlisabethville une superficie correspondante à ce que 
nous avons appelé la zone adm inistrative, les construc­
tions abritan t les services publics étan t parsem ées dans 
l ’ensem ble de toute l ’agglom ération.

Il ne nous a pas été possible non plus d ’assim iler la su r­
face de voirie de la cité indigène à toute la partie  non 
construite, com m e nous l’avons fait pour la cité em bryon­
naire dont nous venons d ’étudier la répartition .

Ce qui saute le plus aisém ent aux yeux, dans la confron­
tation de ce dern ier g raphique avec les précédents, c’est 
l ’énorm e proportion de surface voirie dans la cité résiden­
tielle.

En ne tenant pas com pte de la zone neutre, pour la 
raison que nous avons signalée, la superficie de la cité 
européenne d ’Élisabethville est de 71 % de la superficie 
totale de la ville, alors que ce pourcentage est de 69 % 
dans le cas théorique que nous avons étudié La différence 
n ’est pas très grande et l’économie de notre système ne 
paraît pas être très appréciable.

Mais voyons en valeur absolue, en ram enan t les deux 
cas à des bases com parables.

Notre cité résidentielle em bryonnaire, boyeries dans la 
cité, com pte 150 Européens pour 15 h. 600, c’est-à-dire 
10 Européens à l’hectare et 1 % Européen par parcelle.

Or, Ëlisabethville, p ar suite de son extension favorisant 
l ’installation des m énages, com pte 3 hab itan ts européens 
par parcelle et 14 habitan ts à l’hectare.

Notre ville em bryonnaire, en s’étendant dans les mêmes 
conditions q u ’Ëlisabethville, soit à raison de 3 blancs par 
parcelle, en com pterait 20 à l ’hectare. Nous croyons que 
le gain  est notable.
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I I I .  — F IN A N C EM EN T DE LA V IL L E  CONGOLAISE.

Passons, pour fin ir, au dernier po in t du program m e que 
nous nous sommes tracé.

Y a-t-il possibilité, en suivant les données m in im a aux­
quelles nous sommes arrivé, d ’équ ilib rer les dépenses et 
les recettes pour l’établissem ent d ’une agglom ération 
urbaine dans la Colonie?

Pourrions-nous récupérer les dépenses de prem ier éta­
blissem ent de cette agglom ération p ar le produit des 
ventes du terra in  dans les quartiers où ces terrains sont de 
quelque rapport, c’est-à-dire dans la cité com m erciale et 
dans les zones industrielle et com m erciale (') ?

Les dépenses de p rem ier établissem ent d’une ville peu­
vent s’é tablir com m e su it :

a) Frais d ’expropriation européenne et indigène;
b) Frais de débroussem ent et d ’assainissem ent;
c) Frais d ’établissem ent de voirie;
d) Frais d ’établissem ent d ’égouts et de d istribution  

d ’eau;
e) Frais d ’établissem ent du réseau d ’éclairage;
/) Frais de p lan tation ;
g) Frais d ’études.
Exam inons chacun de ces postes successivem ent.
a) Frais d'expropriat ion.  —  Ils ne seront jam ais bien 

im portan ts et l’on peut se con ten ter de les m entionner 
pour m ém oire.

b) Frais de débroussement  et d ’assainissement .  —  Ces 
frais sont fort difficiles à ch iffrer en théorie. Us seront 
tellem ent variables su ivant les endroits! Il y a lieu de 
rem arquer d ’ailleurs q u ’un site de pleine forêt p rim aire,

(!) Pour l ’établissem ent des calculs qui su ivent et aux fins d’unifier 
nos hypothèses et d ’en  fournir les bases, nous nous som m es basé sur 
les prix de Léopoldville en 1930.



ou com plètem ent m arécageux, devra être rejeté à priori, 
com me constituant u n  em placem ent défavorable.

Pour fixer les idées, nous avons estim é à fr. 2.50 le 
m ètre carré le prix  de ce genre de travaux, pour toute 
l’étendue de la ville. Il correspond à un dessouchage, 
genre foret du Katanga, à des travaux de rem blayage et 
de drainage norm aux. Il y a peu de chance que les deux 
genres de travaux se superposent. Il y a peu de chances 
égalem ent q u ’ils s’étendent sur toute la superficie de 
l’agglom ération. En cas de forêt, il est d ’ailleurs désirable 
que le dessouchem ent ne se fasse que sur le terra in  voirie, 
com m e il a été fait à Éville et contrairem ent à ce que 
firen t les Anglais à Bulawayo.

Répartis au m ètre carré de terrain  lotissable, ces frais 
entraîneront les charges suivantes :

Pour le quartier in d u s tr ie l .................................... fr. 2.38
P our le quartier c o m m e r c ia l ....................................3.45
Pour le quartier résidentiel (sans boyerie) . . . 3.58
Pour le quartier résidentiel (avec boyerie) . . . 3.31
c) Frais d ’établ issement  de voirie.  —  Nous adopterons, 

pour la voirie des diverses zones, les profils en travers pro­
posés dans notre com m unication précédente :

Z o n e  i n d u s t r i e l l e .
Au m ètre courant :

Terrassem ent (coffre), 5 m 3 à 5 fr., soit . . . fr. 25
Terrassem ent (fossé), 1 m 3 à 5 fr., s o i t ........................  5
Pavage, 15 m 2 à 110 fr., s o i t ..........................................1,650
Dallage, 6 m 2 à 100 fr., s o i t ..........................................600
Bordure, 2 m 2 à 32 fr., s o i t ..........................................  64

Total . . fr. 2,344
Ce m ètre carré de voirie dessert 150 mètres carrés de 

terrain  lotissable. Le m ètre carré de terrain  industriel 
vendable supporte donc pour la voirie une charge de
16 francs.

b u l l . in s t . e o t a l  c o l o n ia l  b e l g e . 36
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Z o n e  c o m m e r c ia l e .

Au m ètre courant :
Terrassem ent (coffre), 6 m 3 à 5 fr ., soit . . fr. 30
Terrassem ent (égout), 3 m 3 à 10 fr ., soit . . . 30
Pavage en béton, 18 m 2 à 110 fr., soit . . . 1,980
Béton de fondation, 0,600 m 3 à 350 fr ., soit . . . 210
Maçonnerie, 1,333 m 3 à 210 fr., soit . 279
Dalles béton arm é, 0,300 m 3 à 2,000 fr., soit . . . 600
Lissage au cim ent, 5 m 2 à 9 fr ., soit . . . 45

Total . . f r .  3,174
Chaque parcelle de la cité com m erciale, étant desservie 

par 7,50 m 3 de voirie, aura donc à sa charge 23,805 francs.
La superficie des parcelles étant de 375 m 2, le terrain  

vendable sera grevé de 63 francs de frais de voirie.

C i t é  r é s i d e n t i e l l e .
Comme nous l’avons exposé plus haut, les avenues 

transversales lim itant les îlots de la cité résidentielle, le 
long de leurs côtés les plus faibles, pourraient être 
réduites. Toutefois, pour com penser les élargissem ents 
éventuels d ’avenues, résu ltan t de tracés plus pittoresques, 
m oins simplistes que le dam ier, nous m aintiendrons la 
largeur de 17 m ètres (fosses com pris) pour les avenues
transversales.

Au m ètre courant :
Terrassem ent (coffre), 3 m 3 à 5 fr ., soit . . . fr. 15
Fossés, 1 m 3 à 5 fr ., s o i t ................................................  5
Régalage accotements, 6 m 2 à 2 fr., soit . . . .  12
Em pierrem ent, 9 m 2 à 40 fr., s o i t .............................. 360
Bordures, 2 m 3 à 32 fr., s o i t ..........................................  64
Gazonnage (cynodon) des t r o t to i r s ..............................  3

Total . . fr. 459
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P o u r  l a  c it é  s a n s  b o y e r i e .
Charge par parcelle : 20,5 m 2 x 459 =  9,409.50 fr.
Charge au m ètre carré : 9,409.50 fr. : 900 =  10.45 fr.

P o u r  l a  c it é  a v e c  b o y e r i e .
Charge par parcelle : 22 m 2 x 459 =  10,098 fr.
Charge au m ètre carré : 10,098 fr. : 1,200 =  8.42 fr.
d) Frais d ’établ issement  des égouts  et de dis tr ibut ion  

d'eau.  —  Un réseau général d ’égouts est-il indispensable 
dans la ville congolaise? É tant donnés son prix  élevé et la 
très grande étendue de l’agglom ération par rapport au 
nom bre d ’habitants, cette question devra être exam inée 
de très près dans chaque cas particulier.

Si le sous-sol est perm éable, nous croyons q u ’il est de 
beaucoup préférable de recourir aux fosses septiques dans 
les parcelles privées et aux puits perdus pour les eaux 
usées. Albertville, dont le sous-sol n ’est pas im perm éable, 
n ’a pas à souffrir de ce système et Léopoldville non plus.

Q uant aux eaux pluviales, si les tracés des fossés et, 
dans le quartier com m ercial, les caniveaux couverts sont 
convenablem ent établis, il y aura presque tou jours m oyen 
de les dériver vers les ravins et cours d ’eau en évitant la 
stagnation.

La d istribution  d ’eau, par contre, est indispensable. Il 
im porte que son installation soit com ptée dans les frais de 
p rem ier établissem ent. L’expérience acquise au Congo 
prouve que seuls, les frais d ’exploitation d ’une d istrib u ­
tion d ’eau peuvent être couverts par les recettes.

Nous avons, en ram enant les prix  à ceux de Léo, en 
1930, calculé la m oyenne des prix  d ’équipem ent d’Ëville 
et de Likasi. Cette m oyenne est de 600 francs au m ètra 
courant de voirie pour les égouts et la d istribution  d ’eau, 
chacun de ces élém ents en tran t, à peu de chose près, pour 
m oitié dans ce chiffre.
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Pour ce qui concerne la cité indigène en particulier, où 

les bornes-fontaines n ’exigent q u ’un réseau à larges 
mailles et les fosses collectives un  égout à réseau moins 
serré, si égout il y a, que dans la ville résidentielle, nous 
abaisserons à 500 francs au m ètre courant le chiffre 
précité.

Au m ètre carré de surface lotissable, dans les diverses 
zones, cette charge se répartira  com m e suit :

Zone industrielle . .....................................fr. 4
Zone c o m m e rc ia le ................................................ 12
Cité résidentielle sans b o y e r ie ........................ 14
Cité résidentielle avec b o y e r ie ........................ 11

e) Eclairage et force motrice .  —  C ontrairem ent à ce que 
nous venons de faire rem arquer au su jet des d istributions 
d ’eau, les installations d ’éclairage et de force m otrice se 
sont révélées payantes dans les agglom érations urbaines 
du Congo. Leur coût n ’interv iendra donc pas dans le cal­
cul des frais de prem ier établissem ent des villes.

f) Frais de plantat ion.  —  Ceux-ci sont très peu élevés. 
En com ptant que toutes les avenues seront plantées à ra i­
son d ’un arbre tous les 10 m ètres de part et d ’autre et en 
adm ettant q u ’un hectare soit am énagé en parc, nous 
n ’arrivons, par m ètre carré de surface lotissable, q u ’à une 
dépense tou t à fait insignifiante.

Dan s ces p lantations de parcs, évitons les évocations 
prétentieuses et m esquines de soi-disant jard ins français 
ou anglais. Nous recom m andons les p lantations en q u in ­
conce de cocotiers ou d ’eucalyptus, suivant les régions. 
La belle forêt de cocotiers que les Allemands ont plantée 
autour de Dar-es-Salam n ’est-elle pas une belle réalisa­
tion coloniale?

g) Frais d ’étude.  — Le site étan t choisi, il y aura lieu 
d ’en dresser un  plan tachéom étrique au 1/1.000, avec 
courbes de niveau distantes de 1 m ètre.
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L’étude du  tracé de la ville sera faite sur ce p lan ; elle 

devra être menée en m êm e tem ps que les études des 
égouts, si ceux-ci sont nécessaires et de d istribution  d ’eau.

Cette étude d ’ensem ble, qui devra s’étendre à toute 
l ’étendue que l’on espère que la ville pourra occuper un 
jou r, pourra s’accom plir en un  an dans les conditions les 
plus défavorables. Son coût peut s’évaluer à 400,000 francs 
environ, y com pris la rém unération  des spécialistes poul­
ies égouts et la d istribution  d ’eau.

Ce travail, bien q u ’englobant l ’étude com plète de la 
ville à venir, n ’en grèvera pas m oins les frais de prem ier 
établissem ent de la seule ville em bryonnaire.

Tels sont donc les frais qui grèveront d irectem ent le 
budget d ’établissem ent des cités com m erciale, industrielle 
et résidentielle.

Indirectem ent, ces zones, les seules qui soient de rap­
port, devront supporter égalem ent le coût de l ’établisse­
m ent de la cité indigène, de la zone neutre, de la zone 
adm inistrative.

C it é  in d i g è n e .
Son installation se borne à un  nivellem ent général et 

à l’établissem ent des fossés d ’écoulem ent. La d istribution  
d ’eau et la construction éventuelle d ’égouts peuvent être, 
com m e nous l’avons fait observer plus haut, exécutées à 
m oindres frais que dans les autres parties de l’agglom é­
ration.

Z o n e  n e u t r e .
Faut-il tra iter celle-ci en parc? Oui, si la région est 

favorable à la p lan tation  d ’eucalyptus; non, si la chose 
est impossible.

Si la zone neutre constitue u n  barrage au passage des 
anophèles, inutile  de créer pour ceux-ci une zone plantée 
où les arbres favorisent le séjour de ces indésirables.

Bornons-nous alors à en tre ten ir soigneusem ent le 
débroussage de cette zone.
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Totaux par zone.

1.940.000
1.000.000
1.766.840
1.529.675

Plantations.

Mémoire.

Eau.

600.600
Néant.
703.000
609.250

Égouts.

600.000
Néant.
703.000
609.250

Voirie.

1.720.000 
Néant. 
240 560 
207.450

Assainissementetdébroussage.

50.000
1.000.000

120.280
103.725

Expropriations.

MémoireZone administrative . . .
Zone neutre...............................................................................................

Cité j ville sans boyerie. 
indigène j avec t,0yerie
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C i t é  a d m i n i s t r a t i v e .
Celle-ci se compose, suivant nos données, d ’un  hectare 

de places et d ’un hectare de parcs.
Le prix  de la voirie au m ètre carré peut être estim é à la 

m oitié du prix de la voirie de l ’avenue com m erciale, le 
coût des caniveaux couverts se répartissant sur une plus 
grande superficie de voirie. Quant aux égouts et canalisa­
tions, pour fixer les idées, nous fixerons, à p riori, leur 
longueur à 200 m ètres, le dispositif local seul perm ettant 
d ’établir la quantité  réelle.

Ces divers points fixés, dans les lim ites du possible, 
nous perm ettent de dresser les trois tableaux join ts.

Le tableau I nous donne, pour les cités industrielle, 
com m erciale et résidentielle, les prix  de revient au m ètre 
carré de terra in  lotissable, résu ltan t des charges directes.

Le tableau II établit les coûts totaux et respectifs du 
p rem ier établissem ent des zones adm inistrative, neutre 
et indigène, coûts qui grèveront indirectem ent les prix  de 
vente des terrains des autres zones.

Le tableau III enfin présente, par addition des charges 
directes et indirectes, les prix  de revient au m ètre carré, 
par parcelle, des terrains lotissables dans les zones com ­
m erciale et résidentielle.

De la lecture du dernier tableau il résulte que le prix 
de prem ier établissem ent de la ville, toutes choses étant 
égales, ne sera pas fort d ifférent, que l’on y établisse, ou 
non, des boyeries dans la cité résidentielle.

Les prix  des parcelles pour les cités com m erciale et 
résidentielle ont été établis en partan t des mêmes bases. 
Les parcelles résidentielles, toutefois, devraient, logique­
m ent, être dégrevées aux dépens des parcelles com m er­
ciales, étant données la destination de ces dernières et leur 
situation.

Mais, de l’ensem ble des trois tableaux, il résulte sur-



T a b l e a u  I I I
P rix  de revient total de terra in  Intissable au mètre carré et par parcelle  

dans les cités com m erciale et résidentielle.

Surfacedesterrainslotissables.
Chargestotalesindirectes.

Chargesindirectesaumètrecarré.

Prix de revient total au mètre carré de surface lotissable.

Prix de revient dela parcelle.

Coût de la ville, zone industrielle exclue.
ma frs. frs. frs. frs.

zone commerciale. 4.334 51 51 + 7 8 .4 5  =  129.45 375 X 130 =  48.750 100 parcelles résidentielles.
Ville sans boyeries

zone résidentielle. 88.306
4.706.840 1

51 5 1 + 2 8 .0 3 =  79.03 900 X 79 =  71.100
10 parcelles commerciales.
7.597.500

zone commerciale. 4.334 37 37 +  7 8 .4 5 = 1 1 5 .4 5 375 x  115 =  43.500
Ville avec boveries 4.469.675 7.635.000

zone résidentielle. 117.1-17 37
1

37 +  2 2 .7 3 =  59.73 1200 x 60 =  72.000

558
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tout q u ’il est difficile de considérer la réalisation d ’une 
ville congolaise com m e pouvant constituer une opération 
payante. Les terrains à Éville, en pleine prospérité, se 
vendaient norm alem ent 60 francs le m ètre carré. Dans le 
centre, toutefois, ce prix  m ontait à 500 francs et ju sq u ’à
1,300 francs.

Seuls une grande extension, un m ouvem ent écono­
m ique intense, peuvent justifie r l’espoir d ’une spéculation 
intéressante.

On peut objecter à notre étude d ’être par trop théorique, 
de n ’être pas établie sur des cas concrets. Mais nous a tti­
rons l’attention sur les faits suivants, qui perm ettent de 
lim iter avec assez de précision les m arges que nous nous 
sommes tracées :

1° Les hypothèses sont des plus optim istes en m atière 
de site, puisque nous avons supposé un  terrain  sans 
accidents.

2° Les données dém ographiques, nous croyons l’avoir 
prouvé, touchent de très près la réalité.

3° Les dim ensions des élém ents de la ville, parcelles ou 
voirie, sont réduits à leur m in im um .

Nous croyons donc que notre modeste étude peut p ré­
senter quelque u tilité :

Elle perm ettra d ’apprécier à vue de nez les possibilités 
que présente un site donné pour l’établissem ent d ’une ville 
et de ses extensions à venir.

Elle perm ettra  aussi, en partan t du T théorique et en 
assouplissant ce schém a aux données du terrain , d ’établir 
assez rapidem ent un  tracé d ’ensem ble de la ville à venir, 
en ses diverses zones.

Elle perm et surtout d’appliquer une m éthode. Et nous 
croyons que ce ne fu t jam ais le cas ju sq u ’à présent, pas 
plus pour les villes gouvernem entales que pour les villes
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créées ou projetées par des groupes privés. Certes, des 
principes ont été émis : ville largem ent aérée, habitations 
isolées, ségrégation des élém ents européens et indigènes. 
Mais ces principes n ’ont jam ais été délim ités d ’une façon 
plus ou m oins précise.

L’équation n ’a jam ais été chiffrée.
Or, les chiffres que nous avons choisis, si parfois ils 

sont l ’objet d ’une hypothèse, celle-ci a tou jours essayé 
d ’être vraisem blable.

Et surtout de la m anière dont l’étude se présente, ces 
chiffres, constituant u n  poin t de départ, peuvent être 
modifiés en s’adaptant à chaque cas particulier. L’équation 
se développera ensuite en se conform ant à ce cas p arti­
culier.

Et nous croyons bien, c ’est là notre seule am bition, que 
si les circonstances conduisent un jo u r  à la création de 
villes neuves au Congo, l ’application de la m éthode que 
nous nous sommes efforcé de rechercher conduira à des 
conceptions m oins chaotiques et m oins onéreuses que 
celles qui ont été réalisées ju sq u ’à présent.



ERRATUM

Bulletin,  tome V (1934), n° 1, page 97 :
ligne 7, lire : dans les infinitfs et des prépréfixes ,  au 

lieu de : dans les inf init ifs des prépréf ixes;
ligne 22, lire : R. P. Shebesta,  au lieu de : R. P. Shou-  

macers;
ligne 30, lire : et Makere,  au lieu de : et les Makere.
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